UN OT de 


Pr 4 
JOURNAL DES TRAVAUX 
DE LA 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE ALGÉRIENNE 
PAR LES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 
SOUS LA DIRECTION DU PRÉSIDENT 


PUBLICATION HONORÉE DE SOUSCRIPTIONS DU MINISTRE 
DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE, 
DU GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DB L'ALGÉRIE 


DES CONSEILS GÉNÉRAUX DES DÉPARTEMENTS D’ALGER ET D’ORAN. 


ALGER 
A. JOURDAN, LIBRAIRE-ÉDITEUR 


CONSTANTINE PARIS 
A RNOLET, IMPRIMEUR-LIBRAIRE CHALLAMEL AÎNÉ, LIBRAIRE, 
RUE DU PALAIS 30, RUE DES BOULANGERS. 


1853 


Cet ouvrage fait partie de la bibliothèque de : 
Monsieur Hassen KHEZNADJI 


Il a été scanné à Alger par : 
Monsieur Mustapha BACHETARZI 
fmbachetarzi@ yahoo.fr 


Il sera mis en page à Aurillac en mode texte par : 
Alain SPENATTO 
1, rue du Puy Griou. 15000 AURILLAC. 
spenatto @club-internet.fr 


D’autres livres peuvent être consultés 
ou téléchargés sur le site : 


http://www.algerie-ancienne.com 


— $0 — 
33: Celui qui passe dans un chemio aon'fraye paie un réal , s'il a 
mis du dégât. 2 
Er Celai qui donne sa fille en mariage reçoit (du gendre) 58 réaux 
au meximum, sans préjudice des conditions (7). S'il dépasse cette 
limite, il paie 40 réaux d'amende à la Djemaë. er 
95" Celui qui néglige de prendre part aux travaux d'utilité pu- 
blique paie 4 résux d'amende. . 
A Celui qai commettra un acte d’oppression envers autrai paiera 
40 réaux d'amende. , ; : | 
97 Celui qui empiètera sur les limites de son voisin , on passera 
sur sa propriété, paiera 10 réaux d'amende à la Djemad. De plus, il 
rentrera dans ses limites et restituera ce qu'il a pris, OU eD rem- 
boursera la valeur. < 
38° Celui qui mettra le fea à une maison, à un olivier, à une 
jgne ou à figuier, paiera, savoir : | 
les une Rad 100 réaux; dont 50 au profit de la Djemsä et 
50 au profit du propriétaire ; 
er un figuier, un olivier ou une vigne, il remboursera la va- 
lear au propriétaire, ct paiera en sus 10 réaux d'amende à la Djemaë. 
39 Celui à qui il meurt un bœuf , une vache ou une brebis , a le 
droit de forcer la Djemai à eu acheter la chair (8), à titre de secours. 
Ainsi le veut l’asage. | 
40" Celui qi vend une maison , un verger, un champ ou un jardin 
potager, doit en donner avis à ses frères , à ses proches, à ses asso- 
ciés et aux gens du village. s’il vend à des individus d'un autre vil- 
lage. S'ils veulent prendre le marché et se substituer à l'acquéreur, 
ds doivent rendre l'argent à ce dersier dans le délai de trois jours. 
ai Celai qui cache la vérité au préjudice d'autrui, qui vend son té- 
moignage où prend parti pour un plaideur, paie 10 réaux d amende, 
4 N'est pas valable dans la cause d'un individu , la déposition 
d'un homme conou pour être son ennemi. | | es 
43» Si des plaideurs nient dans une cause, et qu'on ne puisse ar- 


i rmen éféré (9). 
river à la connaissance de la vérité, le serment ” rs di ‘ ) 


| 

SEEN PSE SEE ES 
(1) Les conditions , echcherout”, comprennent les cadeaux ou provisions 
nsture. Les bijoux forment la dot. | 

“«) Le chef pes la quantité de viande que chacun doit acheter. : 
(8) Le serment n'est pos déféré aux parties, mais bien à sept personne 

de la famille de chacun des plaideurs. 
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LES INSCRIPTIONS ARABES 


DE TLEMCEN (1). 


Tlemcen, qui n'avait été sous les Romains qu'un point tout 
à fait secondaire, commence à inscrire son nom dans l'his- 
toire vers le milieu du second siècle de l'ëre musulmane. 
À celle époque, le chef de la puissante dynastie Idricite, 
génie remarquable, politique habile, pressentant l'importance 
de cette position géographique et tous les avantages qu'on 
pouvait en tirer, y jette les fondements d’une grande cité. 
Mais sa conception incomprise meurt avec lui. Tlemcen, sous 
ses successeurs, paraît reléguée dans l'ombre ; ses progrès sont 
lents, presque insensibles durant les trois siècles qui suivent. 
Possession toujours enviée, constamment disputée par les chefs 
des grandes tribus Berbères les plus rapprochées de son terri- 
toire, elle est successivement prise et reprise par les émirs 
Ifrenides, Maghraoua, Sanhadja et Zenata, qui y dominent 
sans gloire et sans aucun souci d'y fonder rien de durable. 
Mais sous les Almoravides une nouvelle ère commence. Les 
princes de cette dynastie, hommes de gouvernement, non 
moins que guerriers éminents, dignes héritiers des traditions 
de Youcof-ibn-Tachfin, ne se contentent pas d'agrandir leur 
empire par la force des armes; ils s'appliquent à le rendre 
prospère par les institutions. Tlemcen participe aux bienfaits 
de cette politique nouvelle. L'œuvre d'idris se continue, 





{1} Nous ne nous sommes pas cru autorisé à changer le Nitre de cet 
+xcellent travail, mods notre avis ce titre soit beaucoup trop modeste 
et n’annonce pas. de prime abord, l'importance de l’œuvre. — Note de la 
xédaction. 


Rex, afr., 3 année. n° 11. 


— ÿ2 — 
s'agrandit, se complète. La ville naissante prend corps et Li 
avec vigueur; sa population s'accroît; ses relations s'éten- 
dent; son commerce se fonde elle est dotée de grands mo- 
numents ; elle se met à l'abri, par des remparts solides, contre 
les coups de main aventureux; elle accueille les étrangers, 
même les chrétiens, à qui elle laissé la liberté de leur culte. 
C'est la civilisation qui succède à la barbarie. Elle mérite, dès 
cette époque, que l'historien Abou-Obeïd-Bekri la représente 
comme « la ville principale du Maghreb du milieu, le lien cen- 
tral des tribus Berbères, et le point de réunion préféré des 
caravanes venant des régions Sahariennes et Occidentales 
(de 1080 à 1145 de l'ère chrétienne). Les émirs Almohades ne 
se montrent pas moins bons appréciateurs de l'importance de 
Tlemcen. Ils y attirent une population nouvelle pour com- 
bler les vides faits par la guerre; ils en relèvent les fortifica- 
tions; ils l'embellissent par la construction de riches monu- 
ments; « ils travaillent à l'envi, selon l'expression d'Ibn- 
Khaldoun, à en faire une métropole. , Le géographe Edrisi 
en parle dans les mêmes termes, et il ajoute que Tlemcen 
devint, sous les princes Almohades, la clef de l'Afrique occi- 
dentale, et le lieu de passage le plus fréquenté par les voya- 
geurs. Ses habitants passaient alors pour les plus riches du 
Maghreb après ceux d'Agbmat et de Fès. (de 1145 à 1248.) 
En 646 de l'hégire (de J.-C. 1248), une révolution considé- 
rable s'accomplit dans les destinées de Tlemcen. De ville déjà 
florissante, mais considérée cependant comme un point secon- 
daire dans le vaste empire Almohade, qui embrassait à la fois 
l'Afrique occidentale et les pays conquis par les Musulmans, 
en Espagne, Tlemcen devient à son tour siège d'un gouver- 
nement et capitale d'un royaume particulier. Le berber 
Yar‘moracen-ben-Zeiyan, émir de la tribu des Abd-el-Ouad, 
génie hardi et entreprenant, homme de guerre : aventureux et 
rusé politique, est l'auteur de celte révolution. N enlève 
Tlemcen aux Almohades, s'y fait proclamer souverain et fonde 
ainsi une dynastie nouvelle. Ses successeurs règnent environ 
trois siècles sous le nom de sultans ou Moulouk-Beni-Zeiyan. 
À son apogée, leur souveraineté s'exerce dans les limites géo- 
graphiques qui constituent aujourd’hui les provinces d'Alger et 
d'Oran. Tlemcen atteint alors son plus haut degré de prospé- 
rité! Au dire des historiens les plus dignes de foi, sa popu- 
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lation est de vingt-cinq mille familles , Où environ 125,000 
âmes. Elle est décorée de monuments publics importants, 
soixante mosquées , cinq colléges ou medresas, des bains, des 
fontaines , des, caravanstrails; elle a une triple enceinte de 
remparts crénelés, et des portes monumentales, Un nombre 
infini de casernes et de vastes réservoirs d'irrigation donnent 
la vie à quatorze mille jardins qui l'entourent d'une ceinture 
luxuriante de verdure. Cent moulins échelonnés sur la ri- 
vière Saf-Saf attestent l'industrieuse activité de ses habi- 
tants. Elle tisse des étoffes de laine, de soie, de brocard d'or 
et d'argent; ses cuirs ouvragés rivalisent avec ceux de Fès et 
de Cordoue ; elle est le principal marché des tribus Saharien- 
nes et du Maghreb; on y apporte la poudre d'or et tous les 
produits riches et.précieux du Soudan. Ses relations s'éten- 
dent même aux villes maritimes les plus importantes de la 
Méditerranée; elle conclut des traités d'alliance et de commerce 
avec Gènes, Venise, Marseille, Barcelonne. Hospitalière aux 
marchands chrétiens, elle leur ouvre ses portes, leur permet 
de bâtir un vaste caravansérail (El-K'çaria) petite ville dans 
la grande, où ils résident avec un consul chargé senl d'admi- 
nistrer leurs affaires, et où ils pratiquent l'exercice de leur 
Culte en toute liberté. Tlemcen est alors un foyer de lumières. 
Dans ses académies se rencontrent des savants venus de tous 
les points de l'Afrique et de l'Espagne : on y disserte et on y 
professe librement. Ses rois aiment les sciences , les arts , les 
lettres; et ils protègent libéralement les hommes distingués 
qui les cultivent. Ils ont une cour nombreuse et brillante, 
une armée disciplinée et aguerrie; ils frappent monnaie à leur 
coin; leur palais (le Méchouar) réunit toutes les splendeurs 
avec toutes les élégances et toutes les mollesses de la vie orien- 
tale. Tlemcen, en un mot, est, à cette époque, où le génie des 
nations Européennes se réveille à peine de son long sommeil, 
une des villes les mieux policées et les plus civilisées du monde. 

La domination des Sultans Beni-Zeiyan fut souvent inquiétée 
par la rivalité ambitieuse et jalouse de leurs voisins les Émirs 
Mérinides, souverains du Maroc. Ceux-ci, après plusieurs ten- 
tatives infructueuses, parvinrent à s'emparer de Tlemcen et à 
l'annexer à leur empire. (1337 de J.-C.) Mais ils ne gardèrent 
leur conquète que vingt-deux ans. En 1359, elle retomba au 
pouvoir des descendants d'Yarmoracen. C'étaient, au reste, des 


ss 


Princes habiles et éminemment doués que ces Émirs Mérinides. 
Tlemcen n'eut pas à regretter leur domination passagère; ils 
travaillèrent à l'embellir, et ils y laissérent quelques beaux mo- 
s. | 
pr les premières années du seizième siècle la décadence 
de Tlemcen commence. La conquête d'Oran par les Espagnols 
(1509) découronne la royauté Zeïyanite; elle y perd un de 
ses plus beaux fleurons. Incapable d'opposer à l'armée chré- 
tienne une résistance victorieuse, elle se fait l'humble vassale 
du Lion de Castille. D'un autre côté, une nouvelle puissance se 
lève à l'Orient. Deux aventuriers de génie, les frères Barbe- 
rousse préludent par des conquêtes partielles au morcellement 
du royaume de Tlemcen. Alger, siége de l'Odjak, prend les al- 
jures d'une capitale nouvelle. Un autre État se fonde avec les 
lambeaux arrachés aux états Abdelouadites. Les dissensions 
intestines, les révoltes, la pénurie du Trésor, l’affaiblissement 
des forces militaires ajoutent à l'embarras et au décourage- 
ment des malheureux Émirs de Tlemcen. Le moment vient où 
leur orgueil doit s'abaisser devant l'étendard partout victorieux 
des successeurs de Kheir-ed-Din; Salah-Raïs-Pacha se montre 
sons les murs de Tlemcen, et la ruine de.ce royaume , qui n'é- 
tait déjà plus que l'ombre de lui-même, est définitivement 
consommée (1553). Le fils du dernier sultan de la dynastie 
Abdelouadite, fuyant Idevant l'armée turque, qui prend triom- 
phalement possession de sa capitale, se réfugie à Oran; il de- 
mande asile et protection aux Espagnols, se fait baptiser, et, 
sous le nom de Don Carlos, il passe à la Cour de Philippe IN, 
ü il s'éteint dans l'obscurité. 
pr est dés-lors annexé aux États de l'Odjak; elle de- 
vient le siége d'un Aghalik. Le gouvernement essentiellement 
militaire des Turcs détruisait, mais n'édifiait pas. À ce contact 
h civilisation n'avait qu'à perdre, et rien à gagner. Tlemcen 
va s'affaiblissant de plus en plus; sa population industrieuse 
et polie émigre pour se soustraire aux brutales algarades de 
la soldatesque; la vie se retire de ce corps sans âme. Des 
luttes intestines, des intrigues de caserne, des exécutions ca- 
pitales, voilà l’affligeant spectacle que Tlemcen présente pen- 
dant les deux cent soixante-dix-sept années où elle 'se débat 
sous l’étreinte barbare de la milice turque (de 1553 à 1830). 
Cette esquisse rapide des diverses phases de l'histoire de 
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Tlemcen était nécessaire pour l'intelligence du sujel que nous 
nous proposons de traiter. On comprend très-bien qu'une pa- 
reille civilisation ne passe pas sans laisser des traces. C'est à la 
Postérité à les recueillir religieusement. Tlemcen est la ville 
de l'Algérie la plus riche en souvenirs historiques, propre- 
ment indigènes. Ce ne sont pas seulement des ruines, ce sont 
des édifices encore debout qu'elle offre aux curieuses recher- 
ches de l'explorateur. Chaque dynastie, chaque règne, pour 
ainsi dire, semble y avoir laissé l'empreinte de son génie 
particulier. On pourrait, en quelque sorte, faire l’histoire de 
Tlemcen par celle de ses monuments. Tel n’est pas l'objet de 
ce travail beaucoup plus modeste. Nous nous renfermons dans 
un cadre moins étendu, et nous nous proposons seulement 
de faire connaître les inscriptions les plus intéressantes que 
Nous avons pu recueillir soit dans les mosquées, soit dans 
les tombeaux de personnages célèbres; ainsi que celles que 
nous Sommes parvenus à sauver de l'oubli des ruines, en les 
réunissant à Tlemcen même, dans un musée naissant, destiné 
à s'enrichir de toutes les découvertes nouvelles. 

Nous ne nous bornons pas à une simple reproduction des 
textes épigraphiques et à leur traduction, nous appelons 
presque toujours l'histoire à notre aide, pour préciser une 
date, expliquer un nom, éclaircir un événement. C'était le 
seul moyen d'ôter à ce genre de travail une partie de son ari- 
dité. Parmi les ouvrages assez nombreux que nous avons dû 
consulter, l'Histoire des 'Berbères d'Ibn-Khaldoun, qui jette à 
présent une si vive lumière sur des époques longtemps restées 
dans l'ombre, et surtout la traduction de cette histoire par M. le 
baron de Slane, qui est elle-même une œuvre du plus hau 
mérite, a beaucoup simplifié notre tâche de narrateur. fl nou: 
est arrivé aussi, en l'absence de données historiques précises, 
d'interroger la tradition, cette autre histoire vivante dans 1 
mémoire des peuples, et la tradition nous a fourni des ren- 
seignements précieux, sans lesquels notre travail eût été in- 
complet. Nous n'avons négligé, en un mot, aucune recherche 
pour traiter le sujet avec tous les développements qu'il com- 
porte. Puisse le résultat de nos efforts répondre au but que nous 
avons voulu afteindre, en attirant sur un pays bien digne 
d'être connu, la curieuse attention des explorateurs du passé, 
et là hienveillante sympathie des amis de l'art. 


_ #6 — 
L 
GRANDE MOSQUÉE. — Djamd-el-Kebir. 


La grande Mosquée se recommande, à plus d'un titre, aux 
studieuses investigations de l'artiste et de l'antiquaire. Suivant 
l'historien Ibn-Khaldoun, Idris, fils d’Abdallah-ibn-el-H'acen et 
chef de la dynastie Idrisite, devenu maître de Tlemcen en 
l'année 174 de l'Hégire (J.-C. 790-91}, jeta, dès cette époque, 
les fondements de cet édifice religieux (1). Un témoignage 
aussi respectable mérite toute créance. Mais la Mosquée d'Idris 
disparut dans la tourmente des révolutions successives qui dé- 
solèrent Tlemcen sous la domination toujours agitée des Emirs 
Fatemides, Ifrenides, Sanhadja, Zenata et Maghraoua. Sur secs 
ruines s'éleva, 356 ans plus tard, le monument qui est encore 
debout de nos jours, et qui a traversé sept siècles et demi, 
respecté des hommes et du temps. Les titres authentiques de 
cette noble origine méritaient bien d’étre transmis à la pos- 
térité, et nous devons bénir l'heureux hasard qui nous les à 
conservés. Que le voyageur pénètre dans l'intérieur du mo- 
nument; qu'il s'arrête un instant sous la coupole du Meh rab, 
véritable œuvre d'art bien digne d’être étudiée, et il pourra 
lire sur les quatre faces du pourtour supérieur l'inscription 
suivante, sculptée dans le plâtre, en beaux caractères anda- 
lous : 


gl As es ge ed Les cagll ges M us 
spl at sl Je AN a Mer a LORS 
Javt mat a Je mit Es 8 als 4, ses el, 
He ol # url ose Le de sl at Je gelil 
Us LP (le DSY (60e Hs a+ px EI eo 





{1) Ibn-Khaldoun. Histoire des Berbères, 1ome III, page 535 de la tra- 
duction de M. le baron de Slane. 
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TRADUCTION. 


“ Âu nom de Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu 
répande ses grâces sur Mohammed et sur sa famille, et qu'il 
leur accorde le salut! La Construction de cette Mosquée a été 
ordonnée par l'Emir très-illustre.…… Que Dieu fortifie son 
pouvoir, augmente le secours qu'il lui accorde contre ses en- 
nemis,. et perpétue la durée de son règne ! Elle a été entière- 
ment construite sous la direction du Docteur très-illustre, le 
Kadi très-agréable à Dieu, Abou-el-H'acen-Ali-ben-Abd-er-Rah- 
man-ben-Ali. Dieu fasse durer leur gloire! Et elle à été ache- 
vée dans le mois de Djoumada, second de l'année cinq cent 
trente (530). » 

Une particularité qui frappe tout d'abord à la lecture de 
cetie inscription commémorative, c’est que le nom du prince 
fondateur qui s'y trouvait originairement mentionné, a dis- 
Paru sous le ciseau. Ainsi s'exerçait, dans ces temps reculés, 
la vengeance d'une dynastie rivale, qui, parvenue au Pouvoir, 
voulait effacer les traces gloricuses de celle qui l'avait pré- 
cédéc. Mais le hasard a voulu que ce calcul barbare ait été 
déjoué, grâces à trois chiffres que le ciseau destructeur a épar- 
gnés. La date, demeurée intacte, nous permet, en effet, de 
restituer le mérite et l’honneur de la fondation à son vériteble 
auteur. Djoumada second, de l’an 530 de l'Hégire, correspond 
au mois d'avril de l'année 1136 de l’ére Chrétienne. A cette 
époque, Tlemcen se trouvait encore au pouvoir des Emirs 

Almoravides, et le Souverain, alors régnant, de cette dynastie, 
était Ali-Ibn-Youçof. Ce prince, fils du célèbre conquérant 
Youçof-Ibn-Tachfin, et qui lui avait succédé au commence- 
ment de l'année 500 (J.-C. 1106), à laissé lui-même un nom 
glorieux dans l’histoire, Il se signala par de brillants faits d'ar- 
mes en Espagne, où il étendit les limites de l'empire musul- 
man, et il affermit, par un gouvernement sage et vigoureux, 
la puissance de sa dynastie dans les Etats du Maghreb. Son ré- 
gne, prospère pendant quinze années, fut, à la fin, troublé par 
les dissensions suscitées, au nom du Mehdi, par les partisans de 
la secte Almohade. À sa mort, arrivée en 537 (J.-C. 1142-43), 
Ali-ibn-Youçof ne laissa à son fils Tachfin qu'un pouvoir pré- 
taire, que ce dernier prince devail perdre quatre ans plus 
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tard, dans un combat décisif, livré sous les murs d'Or, Se 
lui coûta la vie. Cet événement rendit les Almohades maitres 
‘empire du Maghreb (1). + 
au Re élevée à Tlemcen sous le règne a 
Youçof, témoigne d'une conception large et hardie. Elle . 
bien son nom par la remarquable étendue de ses Lo ee 
C'est un édifice carré sur sa base, et d’une simplicit . a 
tueuse; il plaît à l'œil, autant qu'il satisfait le AR ape 
l'artiste par la régularité de ses proportions et par ne : 
harmonie de son ensemble. Huit portes donsent accès ne 
monument, dont la forme générale est un carré d une superh- 
cie d'environ trois mille mètres. Le côté orienté au midi ed 
le vaisseau principal, et c'est la partie de l'édifice le plus 
cialement réservée à l'assemblée des fidèles. Six rangs d arcad ® 
ogivales le divisent dans toute sa longueur, qui na pres 
de cinquante mètres, et sont coupées perpendiculairem | = 
treize travées, chacune de vingt wètres. Soixante-deux es ; 
ou colonnes soutiennent ces arcades, et les renent entre à es. 
La cour ou atrium, au milieu de laquelle 5 élève que aa 
en marbre onyx translucide, qui déverse l'eau nécessaire e 
ablutions, est carrelée en larges dalles du même ns ; 
forme un rectangle de douze sur vingt-un mètres de Li x 
est circonserite au levant et au couchant par trois sais 
d'arcades, sorte de deambulatorium, qui se relie à k pa se 
principale que nous avon$ déjà décrite. Enfin, du côté Lu 
garde le nord, se dresse le minaret, tour rectangulaire e 
en briques, ornée sur ses quatre faces de colonnettes de cu 
bre et revêtue de mosaïques. Il a cent pieds d’élévation; on 
monte à sa plate-forme par un escalier de cent trente me 
ches. Tel est l’ensemble de ce monument, d un style 2 ; 
sévère, sobre d'ornements et froidement religieux. Le Me . 
ce sanctuaire des temples musulmans, est la seule partie e 
l'édifice qui se distingue par Sa décoration. C'est un magnifique 
bouquet d’arabesques. L'œil est ébloui aulant que charmé par 
cette riche profusion de rosaces, de losanges, de fleurs décou- 
pées à jour comme la plus fine dentelle; bigarrure cHnCIIes 
pleine de fantaisie, de caprice, d'imprévu. De larges rubans 
de caractères coufiques ou andalous, retraçant à l'œil exercé 





 —— —— 


4) V. Ibd. Khald., tome 11 de a trad. p. 82 ei suiv. 
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du tlhoteh des sentences choisies du Coran, enlacent de leurs 
dessins gracieux ces mille figures géométriques si habilement 
refouitlées. On dirait une surprise du kaléidoscope. Enfin, 
comme pour ajouter à l'effet, une lumière douce et mysté- 
rieuse, glissant d'en haut, teint de reflets fantastiques ce mer- 
veilleux tableau, qu'il est plus facile d'admirer que de décrire. 
Il s’agit, comme on voit, d'une véritable œuvre d'art, et c'est 
peut-être ici le spécimen le plus riche et le plus curieux qui 
existe de l'ornementation arabe. 

A droite de cette belle coupole, et au fond de la première 
travée, les Musulmans de Tlemcen montrent avec respect l'en- 
Mroit où fut inhumée, dans le mois de Dou 1-Käda de l'année 681 
{avril 1283), la dépouille mortelle du sultan Yar‘moracen-ben- 
Zeiyan, dont Ic nom est resté ponulaire parmi cux. Le tombeau 
a disparu; mais la tradition en précise la place, qui est demeu- 
rée l’objet de la vénération publique. Yar'moracen, pendant 
son long régne de quarante-quatre ans, avait beaucoup travaillé 
a l'embellissement de sa capitale. Il aimait surtout de prédilec- 
lion la grande mosquée attenante à son palais ( K'asr-el-K'’e- 
dim}. 1] venait chaque jour y prier, ct prenait place volon- 
tiers au milieu des savants professeurs qui y réunissaient leurs 
disciples. Il voulut ajouter à la somptuosité de ce monument, 
et c'est à lui qu'est due la construction du minaret. Lorsque 
ce bel ouvrage d'architecture fui terminé, les courtisans du 
Prince le pressaient d'ordonner qu'une inscription y fût placée 
pour rappeler à la postérité le nom de celui qui l'avait fait 
exécuter. Yar’moracen leur répondit dans la langue Zenatia 
ou Bcrbère qui était sa langue maternelle : « Zssents Reubbi; 
Dieu le sait, » voulant exprimer par ces paroles qu'il suffisait 
que Dieu eût connaissance de son œuvre (1). Exemple de modes- 
tie, rare assurément, et qu'il faut admirer, bien qu'il nous ail 
privés d'une précieuse inscription qui eût trouvé tout natu- 
rellement sa place dans ce recueil. Yarmoracen avait comblé 
la grande mosquée de ses dons. Un des présents royaux subsiste 
encore aujourd'hui, au dire des Musulmans. C'est un lustre 
de dimension énorme, en bois de cèdre lamé de cuivre, que 
l'on peut remarquer dans la travée du milieu, vis-à-vis du 








A) V. Histoire des Beni-Zciyun. par Mobummed Et Tenesss rad. par 
M, l'abhe Harges p.2# Paris, 1862. 
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Melrab. Ce lustre bizarre de forme et d'aspect, mesure huit 
mètres de circonférence à sa base; il est suspendu à la coupole 
par des chatnes en cuivre massif, ciselé dans la partie supé- 
rieure. L'état de délabrement de cette relique ne trahit que 
trop son antique origine, et la tradition qui la fait vieille de 
près de six siècles, n'a rien d'invraisemblable. 

Entre le Mehrab et la place que l’on assigne au tombeau 
d'Yar'moracen , il existe une petite porte ogivale qui donne 
accès dans une salle haute et peu éclairée. Vous pouvez re- 
marquer au-dessus de cette porte une tablette en bois de cèdre, 
encastrée dans la muraille, et sur laquelle se détache en re- 
lief une ligne de caractères arabes d'un beau type andalous 
vigoureusement fouillés dans le bois. Des rosaces finement sculp- 
tées forment l'encadrement. La tablette mesure deux mètres et 
demi de longueur, sur une hauteur de trente-cinq centimètres. 
11 y a quelques années, ce monument épigraphique était com- 
plètement ignoré; une couche épaisse de chaux le recouvrait 
depuis bien longtemps, et l'indifférence des indigènes ne leur 
permettait pas de soupçonner qu'il pût y avoir quelque intérêt 
à aller à la découverte sous cet enduit séculaire. L'envie nous 
prit de déchirer le voile. Le badigeon fut enlevé; la tablette 
nelloyéc avec soin, et nous eûmes alors, à la grande surprise 
de nos Musulmans, la satisfaction de faire reparaitre au jour 
l'inscription que voici : 


De ot QUE LV SL AE vs Jess pu 
gs Jos LS mas mas js DA st sit De setft Le 
gs e# ee gp Eh Obs Get Jsl co des 
Le Fa SN y mt 





. : 


A ee CC 
‘TRADUCTION . 


« Cette bibliothèque bénie a été fondée par l'ordre de notre 
maitre, le sultan Abou-H'ammou, fils des émirs légitimes; que 
Dieu forlifie son pouvoir, qu'il augmente sa force contre ses 
ennemis, qu'il le récompense suivant le mérite de son œuvre 
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et de ses intentions, vt le conserve au nombre des serviteurs 
zélés de la Foi ! L'établissement en a êté achevé le jeudi, treize 
de doul-1-k'äda de l’année sept-cent-soixante (760). » 


Cette date correspond au 7 octobre 1359 de notre ère. Le fon- 

dateur est le sultan Abou-H'ammou-Mouca, deuxième du nom, 
qui est considéré comme le restaurateur de la dynastie Abd-el- 
Ouadite sur le trône de Tlemcen. Ce prince était arrière petit- 
fils d'Yar'moracen, et il fut son sixième successeur. Il reprit 
le pouvoir sur les émirs Merinides, au commencement du mois 
de rebià premier 760 {février 1359), et c'est neuf mois après 
cette reprise de possession, qu'il fit la fondation pieuse, dont 
l'inscription que nous venons de rapporter a transmis le sou- 
venir à la postérité. Abou-H'ammou était un roi généreux, libé- 
ral, bienfaisant. Il aimait les arts et les lettres et protégait ceux 
qui s’y adonnaient; c'est par ce côté surtout qu'il se distingua, 
et qu'il a mérité d'échapper à l'oubli. Îl attirait les savants de 
renom dans sa capitale, témoin Ibn-Khaldoun qui eut part à 
ses largesses , il les comblait de faveurs, et les encourageait au- 
tant qu'il les flattait en assistant à leurs leçons. 1 fonda un 
vaste collège (la Medresa-Tachfinia) qui subsiste encore au- 
jourd'hui, dans le voisinage de la grande mosquée {1}. Mais 
c'est principalement envers les poëtes qu’Abou-H'ammou se 
montrait libéral et magnifique. Lui-même s'adonnait avec suc- 
cès à la poésie, et le recueil de ses œuvres littéraires, connu 
sous le nom de Divan d'Abou-Hammou, est un livre fort vanté, 
même des lettrés musulmans de nos jours. Il avait composé, 
pour son fils Abou-Tachfin, un ouvrage intitulé Chapelet de 
perles où Traité de l'art de régner (2). Le royal héritier fit 
peu de cas des leçons paternelles, à en juger par l'esprit de 
révolte qui l'anima toute sa vie. Ce fut en combattant à la 
tête de son armée contre ce fils indigne, devenu son compéti- 
teur, qu'Abou-Hammou périt dans le mois de dou-l-h'idja 
791 (novembre 1389). 11 était âgé de soixante-huit ans, et cn 
avait régné trente. 


Les deux inscriptions que nous venons de rapporter sont les 


(1) Cette Medresa n'avait pas changé de destination jusqu'à l’époque où 
nous nous sommes emparés de Tlemcen. Depuis lors, l'administration mili- 
taire l’a convertie en magasin aux vins. 

{2)\ Mohammed-et-Tenessy. — Trad. Bargès. P. 72. 
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seules que l’on trouve dans l'intérieur de la grande mosquée. || 
en est. une troisième, que l'on peut lire extérieurement (1) au- 
dessus de la porte, aujourd’hui condamnée, qui S ouvrait auire- 
fois du côté du midi, à gauche du Meh'rab. Elle est peinte sur 
bois et abritée par un auvent décoré de rosaces sculptées. Le 
caractère Maugrebin, et un peu maniéré, se dessine en blanc 
sur fond rouge. Cette inscription peut dater .de deux siècles; 
elle ne présente d'ailleurs aucun intérêt historique et elle a 
été composée dans un esprit exclusivement religieux. C'est 
une simple citation des versets 97 et 38 de a vingt-quatrième 
sourate du Koran. Nous n'en croyons pas MOIms devoir la re- 


produire ici : 
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TRADUCTION. 


« Dieu me garde contre Satan le Lapidé ! Au nom de Dieu 
clément et miséricordieux. Que Dieu accorde ses grâces et le 
salut à notre Seigneur et notre Mattre Mohammed et à sa fa- 

i l'Élu, le Généreux. | 
UE nee ‘que le commerce et le soin de leurs affaires 
ne détournent pas du souvenir de Dieu, ni de la pratique 
la prière et de l'aumône, et qui redoutent le jour où les 
cœurs et les yeux seront bouleversés, Dieu les récompensera 
suivant le mérite de leurs œuvres, et les comblera de ses fa- 
veurs. Dieu dispense ses bienfaits à qui il lui plait, el sans 


compter. » 


Dane CE 





‘4 Mohammed El-Tenessy Trad. Bargès, p: 72. 
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IL. 
TOMBEAU DE SIDI-AHMED-BELH'ACEN EL-R'OMARI. 


On n6 saurait quitter la grande mosquée, sans visiter tout 
à côté un petit oratoire qui a le privilége d'attirer, depuis 
quatre siècles, la vénération de tous les musulmans. Nous 
voulons parler du tombeau de Sidi-Ah‘med-Belh'acen-el-R'omari. 
Ce saint personnage, originaire de la tribu Berbère des R'omara, 
vivait dans le neuvième siècle de l'hégire. Il ne passait pas 
pour un savant docteur, mais il était considéré comme un 
homme juste servant Dieu. Dès sa jeunesse, il avait renoncé 
au monde et à ses plaisirs; il fuyait la société, ne se montrait 
jamais en plein jour, et passait toutes ses nuits dans l'inté- 
rieur des mosquées, veillant et priant. Sidi-Ah'med-Belh'acen 
avait fait deux fois le pélerinage, et s'était fait initier, en Orient, 
aux doctrines ascétiques des Soufis. Il les pratiqua toujours 
rigoureusement, vivant dans l’hnmilité, la pauvreté, l'absti- 
nence ct la chasteté. On admirait ses grandes vertus, et on lui 
attribua le don des miracles et la prescience de l'avenir. Mais 
les rigides austérités auxquelles il se livrait sans relâche, abré- 
gèrent ses jours. Un matin, on le trouva mort dans la grande 
mosquée; il avait conservé l'attitude de l'homme qui prie. 
Son corps fut déposé dans une des galeries extérieures de cet 
édifice, auprès d'une petite maison que l’humble hermite s'é- 
tait choisie pour retraite. La dévotion des fidèles lui éleva un 
tombeau, et le bruit s'accrédita que Dieu, voulant honorer et 
récompenser en sa personne le modèle de ses serviteurs, lui 


‘avait accordé, après sa mort, le pouvoir de soulager et même 


de guérir toutes sortes d'infirmités physiques et morales. On 
juge avec quelle facilité ce bruit se propagea et prit créance. 
Bientôt l'oratoire de Sidi-Ah'med-Belh'acen devint le rendez- 
vous de tous les affligés. C'est sans doute à cette croyance popu- 
laire qu'un poëte du temps faisait allusion dans le quatrain 
suivant, que nous trouvons gravé au-dessus de la porte qui 


donne entrée dans ce lieu vénéré : 
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tuaire 

“ Eiles se répandent les vertus de ce san are , 

» Pyreilles à la lumière de l'aurore ou à l'éclat ee 

» À vous que de grands maux affigent, celui qui doi 

érir , | | | 
Se Cest ce soleil de noblesse et de science , Ahmed ! 

Î 1 Î madrier de cèdre 

L'inccription ést gravée en relief sur un ma : 
qui ae et mesure 1» 60 de longueur sur une hau 
teur de 25 centimètres. Le caractère est africain, et d'un _. 
modèle; chaque vers est encadré de rosaces et de fleurs sculp- 
tées avec un art remarquable. | 

Nous devons à l’auteur du Bosian de connaître d une ee 
précise la date de la mort de Sidi-Ahmed-Belh'acen : : . 
événement arriva le douzième jour du mois de chaoua 7 
{mai 1466), sous le règne du sultan Abou-Abdallah-Moh nn “A 
el-Motanekkel, lé vingtième prince de la dynastie - 
Ouadite qui se fût assis sur le trône d'Yar'moracen, 


CHARLES BROSSELARD. 


(A suivre.) 


Pr a ———— << — 

(1) EkBostan fi dzeker el-aoulia ow el-oulama bd Telimsen, _ Ex 
histoire des marabouts savanis auxquels Tlemcen g'honore en a ; 
le jour. L'auteur de cet ouvrage est. Sidi-Moh ammed-ben-Moh Ha tai 
nommé Jbn-Meriem, qui vivait vers le milieu du seizième siècle de notr . 
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LES AUINES D'OPPIDUM NOVUM 


A DUPERRÉ, LA KAadra DU DOCTEUR SHAW, 
ÆValiée du Chelif.) 





Sur la route qui conduit de Miliana à Orléansville, on trouve 
— après le défilé qui sérpente en aval du pont d'Omar Pacha 
— un villige européen qui a reçu le nom de Duperré, en 
commémoration de l'illustre amiral dont la flotte amena notre 
armée à la conquête de l'Algérie. A cetendroit, la vallée du 
Chelif, resserrée un instant par le montagnes de Doui et d’A- 
rib, reprend de majestueuses dimensions et développe large- 
ment ses beaux terrains à céréales, entre deux rangées de co- 
teaux qui rappellent la Bourgogne et font désirer les futurs 
vignerons destinés à les couvrir un jour de pampres verdoyants. 

Les indigènes, peu soucieux de nos gloires terrestres ou 
maritimes, continuent à appeler cette localité Aïn-Defla, la 
source aux lauriers-roses. Tout auprès, coule une autre fon- 
taine — Ain-Khkadra — au milieu d’une végétation luxuriante 
qui justifie parfaitement son nom. Ses eaux pures et abon- 
dantes étaient jadis recueillies dans un ancien acqueduc dont 
on suit encore les traces, et qui descendait vers une colline 
allongée du Sud au Nord. Des ruines assez considérables re- 
couvrent celle-ci presque en entier ; le Chelif baigne sa base 
argileuse au Nord, à l'Ouest et à l'Est, et en fait une sorte de 
presqu'île du sommet de laquelle on voit, au milieu même du 
fleuve, la pile d'un pont romain dont une culée subsiste en- 
core sur une des rives. 

Le docteur Shaw nous a laissé une courte description de ces 
ruines, qu'il désigne par le nôm de Khedra {V. t. 1er, p. 75 et 
76). Ce savant anglais donne, dans sa fre édition (1738) — celle 
qui a été suivie pour la traduction française (1} — les deux sy- 


(1) Il est dit dans la préface de la réimpression anglaise de 1808 que le 
D' Shaw avait communiqué quelques notes et corrections à l’auteur de 
la traduction française des Voyages. « They were translaled (his Travels) 
» into french and printed in-4, in 1743, with several notes and emenda- 
» tions communicated by the author (préface, p. IV). » 
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MOSQUÉE ABOU L-H'ACEN, OU BEL-HAGEN. 


Lorsqu'on entre à Tlemcen du côté Nord, par la porte d'Oran, 
la vue est attirée par un petit édifice d'un aspect si modeste qu'il 
se distinguerait à peine des habitations voisines, s’il n’était sur- 
monié d’un minaret où le temps à imprimé sa noire empreinte, 
et dont les quatre faces sont ornées de colonnettes et de capri- 
cieux reliefs en mosaïque. Cet édifice est la mosquée ou Wesdjed 
Abou l-H'acen. Si le touriste est assez bien inspiré pour ne 
pas céder à l'impression défavorable produite par ces humbles 
dehors, et qu'il prenne la peine de pénétrer dans l’intérieur du 
monument, il en sera amplement dédommagé par tout ce qu'il y 
trouvera d'intéresant au point de vue de l'art. La disposition 
générale est simple, et remarquable seulement par l’harmo- 
nieuse régularité des proportions. C’est un carré de cent mè- 
tres de superficie, dans lequel six colonnes de marbre, onyx ' 
translucide, dont deux colonnes engagées, supportent autant. 
d'arcades à large courbure, et forment trois travées ou nefs 
parallèles. Mais l'attention doit se porter plus particulièrement 
Sur les détails. C’est 1à quele talént inspiré de l'artiste s'est 
déployé dans tout son éclat. Rien. n'est plus fin, plus exquis 
que le revêtement d’arabesques qui décore les parois, et ces 


mille dessins qui courent, se replient et s’enlacent, affectant 
Rev. afr., 3° année, n° 15. | ne 41 
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les formes les plus variées, défient l'œil charmé qui se fatigue 
à les suivre. Malheureusement, cette partie de l’ornementation a 
été fort dégradée par le temps, et peut-être encore plus par la 
main des hommes (1). On doit lc regretter, en voyant ce qu'il en 
reste ; mais il semble que les siècles aient voulu respecier ce qui 
était lé plus digne d'être admiré, et la partie du monument où 
la fantaisie du décorateur avait mis en œuvre ses plus ingénieu- 
sés ressources, est demeurée à peu près intacte. Le Hek'rab est, 
dans son genre, un morceau achevé. La finesse et la pureté des 
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hi lignes, le gracieux enchevêtrement des figures, l'harmonie des 
:. contours, la variété des ornements, l'ingénicux assemblage du 
il dessin et de la calligraphie orientale, enfin, l’idée poétique de la 
‘4 composition ; tout concourt à faire de cette splendide guipure de 
: . plâtre une œuvre d'art digne du crayon d'un grand maître. Le 
kl Mek'rab de la grande mosquée est plus riche et plus grandiose ; 
NE mais celui-ci, dans des proportions moindres, se distingue peut- 
| être par un fini plus parfait et une plus rare délicatesse d'exé- 
i cution.-Îl ne faudrait pas quitter le mesdjed d’Abou l-H'acen, 
It 


PER SESES 


‘ : sans jeter un coup-d'œil sur ses plafonds en cèdre sculpté, qui 
: | ‘onten partie échappé aux ravages du temps, ni sans rechercher 
! dans le creux de ses arabesques les vestiges de cette peinture 
Hi polychrome qui les décorait autrefois et en rendait plus saisis- 
{ sants tous les merveilleux détails. Il convient énfin de s'arrêter 
È un instant devant uni marbré épigraphique, encastré dans la mu- 
i raille au milieu de là troisième travée, à droite di Meh'rab. Nous 
Fi | 

| 


devons à cette inscription, que hous allons reproduire ici, de 
connaître l'époque à laquelle remonte la fondation de lä mosquée, 
ainsi qüe les ressourcés, dont son fondäteur l'avait dotée. La 
pierre, onyx translucide, mesure un mètre de hauteur ; elle est 
large de cinquarité-cinq centimètres. Les caracières, d'un beau 
1ype africain, sont gravés én relief : 
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{1) Après la prise de Tlemcen, cette mosquée avait été convertié par l’äd- 
ministration militaire en magasin à fourrages. Remise à l'administration 
civile, elle est devenue, depuis cinq ans, l’école arabe-française. Elle à été 
très-intelligemment restaurée par le service des bâtiments civils, sous l’ha- 
bile dir ection de M. Viala de Sorbier, architectcen chef du département 
. d'Oran. | EE 
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TRADUCTION. 


« Au nom de Dieu clément ei miséricordieux, que Dieu ré- 


pande ses grâces sur notre seigneur Mohammed, sur sa famille 
et ses compagnons, ct qu'il leur accorde le salut ! — Geite mos- 
quéc a été bâtie en l'honneur de l'Emir Abou Amer Ibrahim, 
fils du sultan Abou Yah'ya Yar‘moracen ben Zeiyan, en l’année 
six cent quatre-vingt-seize, après son décès, que Dieu l'ait en 


sa miséricorde ! — Œt il a été donné en l''abous à cette mosquée 


vingt boutiques, dont quatorze adossées au mur de l'édifice, au 
midi, etsix situées du côté opposé, leurs portes regardant le 
Nord ; de plus, une chambre dite Mesri'a, située du côté occiden- 
tal de la mosquée, à l'entrée de l'impasse ; et, en outre, deux 
Maisons sises du même côté, l’une pour servir d'habitation à 
l'Imam, et la seconde pour loger le Mouedden chargé du service 
intérieur de la mosquée en même temps que de l'appel à la 
prière. Ge Habous cst complet et constitué à perpétuité, en vue 
d'être agréable à Dieu, et dans l'espérance de sa récompense 
magnifique. Il n’y a de Dieu que lui, le Dieu qui pardonne, le 
Dieu miséricordieux! » 

La date de 696 de l'hégire nous reporte à l'année 1296-97 de 
notre ère. Tlemcen était alors gouverné-par le sultan Abou- 
Said Othman, fils aîné d'Yarmoracen, et qui lui avait succédé 
à la fin du mois de Dou I-Käda 681 (février-mars 1283). Othman 


_&arda le pouvoir vingt-deux ans; il mourut en 703 (1303-04). 
Ce prince avait t hérité des qualités guerrières de son père ; A, 
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éxpéditions heureuses qu'il dirigea contre les tribus alors tontes 
puissantes des Toudjin et des Maghraoua, et contre la ville de 
Bougie, lui permirent d'étendie et de consolider l'influence de 
la dynastie Abdelouadite. Il eut de grands démêlés avec lés 
Emirs Mérinides du Maroc, qu'il battit dans quatre campagnes 
successives. Mais ceux-ci devaient prendre, à leur tour, une 
revanche éclatantei et, la dix-septième ännée du règne d’Othman, 
_ dans le mois de Chôban 698 (mai 1299), Youçof Ibn YaK'ouh 
el-Mérini, après avoir enlevé à son ennemi toutes ses places 
forles, vint camper avec une armée formidable sous les murs de 
Tlemcen. I entreprit alors contre cette ville ce fameux siège qui 
he devait être levé qu'au bout de sept ans. I faut lire dans [bn 
Khaldoun les émouvantes péripéties de ce siège presque unique 
dans l’histoire. La capitale des Beni Zeiyan eut à souffrir de 
telles extrémités, qu'il y mourut, des suites de la guerre et de la 
famine, éent vingt mille personnes (1). : 
L'Emir Abou Amer Ibrahim, en l'honneur de qui fut élevée 
la mosquée d’Abou l-H'acen, était frère puiné d'Abou Säid Oth- 
man. Ce prince a laissé peu de traces dans l'histoire ; il n'y est 
fait mention de lui que dans les circonstances suivantes, rap- 
portées par Ibn Khaldoun, dont nous empruntons le récit. » En 
lan 681 (1282-38), dit cel historien, Yarmoracen envahit le pays 
des Maghraoua, soumit les campagnes et les villes de cette con- 
tréc, et envoya de là au khalife Abou Ish'ak, sultan de Tunis, 
une députation composée de son fils Abou Amer Ibrahim (ou 
Berhoum, en langue Zénatienne) et de plusieurs chefs Abdeloua- 
dites. L'objet de cette mission était d'obtenir l'accomplissement 
du mariage déjà projeté entre son fils OGthman et la fille de 
l'Émir Hafside, et de consolider ainsi l’union des deux familles. 
Üne réception des plus gracieuses les attendait, et une forte 
allocation d'argent leur fut accordée pour leurs frais journaliers. 
Ibrahim eut alors l’occasion d'attirer tous les regards par la bra- 
voure qu'il déploya dans la guerre contre Ibn Omara, ct de 
montrer qu'il appartenait à une famille dépositaire de toutes les 
nobles’ qualités de la race Zénatienne. Comblé de dons et de 
faveurs, il partit enfin avec la princesse. Yar‘moracen venait de 
se faire livrer la ville de Tenès. Ayant alors appris que son fils 
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approchait avec la fille du sultan Abou Ish'ak, il s'avança à leur 
rencontre, et s'arrêta en dehors de Miliana pour attendre leùr 
arrivée. S'étant ensuite remis en marche avec eux pour Tlemcen, 
il tomba malade, et parvenu au Chediouïa {1), il rendit le dernier 
soupir: Abou Amer cacha cet évènement avec soin et fit porter 
le corps de son père dans une litière fermée par des rideaux, 
annonçant que le sultari n'était qu’indisposé. Arrivé à Sig, après 
avoir traversé le pays des Maghraoua, il cessa de garder le secret, 
et hâta sa marche vers Tlemcen. Son frère Othman, héritier du 
trône, vint au-devant de lui à la tête de sa maison, et accueillit 
les hommages de tous les assistants. Rentré ensuite dans sa capi- 
tale, il reçut des grands et du peuple le serment de fidélité. I 
épousa la fille du sultan Abou Ishak, et procura de cette ma- 


nière à son palais un trésor inestimable, à son empire un sujet 


de gloire, à lui même cet sa famille une haute 1Bustration. 

Ailleurs, l'historien ajoute : 

« Abou Amer [brahim avait amassé une large fortune, dont 
une partie se composait de cadeaux reçus des divers souverains 
auprès desquels il avait rempli es missions diplomatiques. Le 
reste provenait de certains fiefs {ik'£& ) que son père et son frère 
lui avaient concédés. Il mourut en l'an 696 (1296-97 ). Son 
frère Othman, auquel il avait recommandé ses fils, se chargea 
de leur avenir ; et en attendant qu'ils fussent arrivés à l’âge de 
discrétion, il déposa leur héritage dans son trésor. » (2), — Plus 
tard, l'histoire fait mention d'un de cesfils d’'Abou Amer, l'Emir 
Masoud, prince brillant, qui sous Ie règne de son cousin Abou 
Hammou Mouça premier, se distingua par sa valeur et son 
intelligence au siège de Bougic. Ses hautes qualités et la faveur 
dont il-jouissait auprès du sultan Abou Hammou lui avaient 
altiré la jalousie et la haine de l'héritier présomptif du trône, 
Abou Tachfin ; ce méchant prince se défit le même jour, par lé 
poignard , et de son propre père ct de son rival Masoud. 
( Dons 718, juillet 1318) : 

La destinée de l'Émir Abou Amer Ibrahim avait é FT brillante, 
mais courte. Son père le Sultan Othman lui était très attaché. 


L 





{1 } I s’agit sans doute ici de l'oued Diediouia affiuent méridional qui 


se jette dans le Chélif, à 40 kilomètres au- -dessus de l'embouchure de ce 


dernier cours d’eau. La route de l'Ouest; que Yar moracen suivait alors 
coupe en effet le Diediouia. — A. de la R. 


(2) Ibn. Khald. tom. HIT de la trad. p. 866 ct #65; 598, 599 et 400. 
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IL-avait trouvé en lui un auxiliaire actif et intelligent dans 
toutes ses guerres, et il lui avait dû plusieurs négociations heu- 
“reuses. Aussi, nul doute que ce ne soit àce prince, désireux 
d'honorer et de perpétuer la mémoire de son frère, qu'il faille 
attribuer la fondation pieuse dont l'inscription rapportée plus 
haut nous a conservé le souvenir. Abou Amer ne fut pas enterré, 
commeion parait le croire, dans la mosquée Abou 1-H'acen ; ses 
restes furent déposés au vieux château (el-K'asr el-K'edim), sé- 
pulture commune de la famille d'Yar'moracen.Quoi qu il en soit,, 
on a peine à s’xpliquer que la mosquée érigée en son honneur 
n’ait pas gardé son nom. On se demande en même temps d'où 
lui vient celui d'Abou I-H'acen, sous lequel nous la connaissons. 
et qu'elle parait avoir. toujours porté. À défaut de Fhistoire, 
qui est muette à cet égard, nous avons interrogé la tradition. 
Au dire des musulmans les plus compétents, cette mosquée se 
LS serait appelée Abou l-H'acen du nom d’un célèbre jurisconsulte, 
__ qui, après avoir professé avec éclat dans ce Mesdjed, aurait été 
enterré dans le petit cimetière qui en dépendait à l'origine. 
Nous avons étendu nos recherches d’après cette donnée, el 
peut-être serons-nous dans le vrai, on émettant l'opinion qu'il 
s'agit ici du savant Abou l-H'acen Ibn lakhlef et-Tenessi, origi- 
naire de Tenès, ainsi que l'indique son nom, lequel vint 5e 
fixer à ‘Tlemcen au commencement du règne d'Abou Said 
Othman. L | | | 
Il y avait été précédé par son frère Abou Ish'ak Ibrahim, au- 
tre docteur d'un grand renom, que Yarmoracen avait comblé 
de biens et d’honneurs. Abou-l-H'acen, après Ia mort de son 
frère, hérita de la faveur royale et de la place éminente qu'Abou 
Ish'ak avait occupée à.la tête des professeurs et des juriscon- 
sultes. Il mourut vers la même époque que l'Émir Abou Amer, 
entouré de la vénération publique (1). Nous nous gardons bien 
de rien affirmer, et nous produisons cette opinion sous toute 
réserve ; mais ne semble-t-il pas que l'on peut, avec une grande 
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. probabilité, faire remonter à ce savant docteur l'origine d’une 
Lu appellation qu'il serait peut-être difficile d'expliquer autre- 
Le - ment ? 2. 0. 
|; 

STE 
| pie | 
! (1) Mohammed et-Tencessi parle: avec éloges de ces deux savants, ses com: 
î ! patrioles. V. Hisl: des Beni Zcivan. trad. Bargès p. 25 clsuiv. 
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MOSQUÉE OULAD EL-IMAM. 


_ 


Dans la partie de la ville de Tlemcen OF ientée à l'Ouest, et 


non loin de la porte que Les arabes appellent Bab el-Gucchout 


et que nous avons nommée Porte de Fez, s'élève un minaret 


rectangulaire , haut d'environ cinquante pieds, dont les en- 
cadrements de mosaique ont conservé assez de fraîcheur et d’é- 
clat pour attirer l'attention cürieuse du touriste. Cest le mi- 
naret de la mosquée appelée Mesdje& oulad el-Imam, seule 
partie de l'édifice qui mérite, au reste; d'être remarquée. 


L'oratoire en lui mème est construit dans des proportions mes-. 
quines et irrégulières ; on n'y aperçoit pas d’autres. ornements : 


que quelques versets du Koran maigrement sculpilés dans le 

pourtour ogival. du meh'rab. Évidemment, l'art n’a rien à y 

rechercher. Mais cette mosquée se recommande à d'autres {i- 

tres. Son origine, qui remonte à cinq siècles et demi, et les 

circonstances particulières dans lesquelles elle fut fondée, en 

font un monument historique, PRE ne il est DA de 
s'arrôler avec intérêt. 

À la fin du mois de choual de l'an 707 (avril 1308), Abou 
H'ammou Mouça, premier du nom, fils d'Abou Saïd Othman, 
succéda à son frère Abon Zeiyan sur le trône des Abdeloua- 
dites. Au dire d'Ibn Khaldoun, c'était un prince remarquable 


“par la sagacité de son esprit; il aimait les letires et les scien- 


ces, et se sentait porté vers les hommes distingués par leur 
réputation et leur esprit. Il y parut par ses actes, car un de 
ses premiers soins, en arrivant au pouvoir, fut d' appeler û 
Tlemcen, pour leur conficr. d'éminentes fonctions, deux per- 
Sonnages étrangers, qui n'avaient d'autre tire à celte royale 
fâveur que la renommée de leur mérite. Ces deux savants 
étaient l’alfakih Abou Zeïd Abderrah'man et son frère Abou 
Aïssa, surnommés tous deux les Füs de l’Imam (Oulad el- 
Tnam), parce que leur père avait été Imam de Brekche ({}, leur 





(1) Brekche, ancienne ville indigène aujourd’hui ruinée, dont les restes, 
mélés à ceux de Gunugus, colonie romaine, se rencontrent sur la route 
de Ténès par le litloral, à une trentaine de kilomètres à l'Ouest de Cher- 


chel. IBrekche est plus connu sous le nom de Sidi Brahüu et .… — À. 
de a h. 
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| — 168 — | 
ville natale. Ces deux frères s'étaient vus obligés, dans leur 
jeunesse, après la mort de leur père, tombé dans un guet-à- 
pens, de s'expatrier eux-mêmes pour se soustraire à la per- 
Sécution qui les attendait dans leur pays. Ils s'étaient d’abord 
réfugiés à Tunis, où -ils avaient achevé leurs études ; de R ils 
avaient passé en Orient, avaient parcouru la Syrie, le Hedjaz 
et l'Egypte, où ils avaient acquis une certaine célébrité ; mais, 
poussés par l'amour de la patrie, ils avaient abandonné ces 
contrées lointaines, étaient revenus à Alger, et s'étaient enfiñ 
fixés à Miliana, où ils avaient été élevés aux fonctions de ka- 
LE | dis. Leur réputation de savoir et d’habileté était parvenue jus- 
LE qu'à Abou Hammou, avant qu'il ne fût investi de la souve- 
raineté. C'est ce qui l'engagea, une fois maître Au pouvoir, à 
les mander à sa cour. Abou Zeïd et son frère Abou Moucça se 
rendirent aux instances du sultan. Arrivés à Tlemcen, ils fu- 
rent comblés d'honneurs, reçurent avec le titre de muftis 
et de conseillers royaux, des fiefs considérables, et se virent 
bientôt investis d'une influence qu'ils surent toujours habile- 
ment conserver. Abou Hammou leur confia, à plusieurs re- 
prises, des missions diplomatiques importantes. Enfin, comme 
la plus haute marque de faveur qu'il püt leur accorder, et 
pour honorer publiquement en eux les plus éminents inter- 
prètes de la science, il leur fit bâtir un collège ou #edersa 
avec des logements particuliers pour eux et leurs familles , 
et de vastes salles destinées à recevoir les auditeurs de leurs 
doctes Ieçons. Il annexa ensuite à la medersa un mesdjed pour 
la prière, et une zaouïa pour les Tolbas étrangers. Gelte fon- 
| dation d'Abou Hammou paraît avoir été faite en 711 (1310). 
la quatrième année de son règne. Après la mort violente de 
| leur bienfaiteur, arrivée. au mois de djoumada premier de l’an 
| 718 (juillet 1318), Abou Zeïd et Abou Moucça surent se main- 
tenir, en politiques habiles, dans tous.les hauts emplois qui 
| leur avaient été conférés. La faveur dont ils avaient joui au- 
j*- près d'Abou Hammou, leur fut continuée par son successeur 
| 
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Abou Tachfin Ier. Nous retrouvons encore les deux frères à 
la tête des personnages les plus considérables de Tlemcen, à 
l'époque où elle tomba au pouvoir des émirs Mérinides du 
Maroc. Lorsque le sultan Abou ‘I-H'acen Ali, après avoir pris 
la ville d'assaut, le. 27 de ramadan 737 (ier mai 1337}, y eut. 
.. | fait son entrée lriomphale, il se. rendit avec sa.suite: à la 
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grande mosquée. Là, il manda devant lui les deux. muflis 
Abou Zeïd et Abou Mouca : ceux-ci firent d'abord quelques 
dificuliés, mais ayant fini par obéir, ils comparurent devant 
je vainqueur ; et, dans une allocution solennelle, ils lui dé- 
peignirent les maux de toute espèce qui accablaient les habi- 
tanits de la ville, en ce moment livrée au pillage. Abou- ‘l- 
H'acen, touché de leurs remontrances, sortit à cheval, et fit 
cesser le désordre, ordonnant à ses soldats d'épargner le peu- 
ple et de mettre un ierme aux actes de violence (1). Les fils 
de l’'Imam restèrent, sous La nouvelle dynastie, en possession 
de leur fortune, de leurs honneurs et de leurs fonctions. 
L'auteur du Bostan, qui a raconté leur vie, nous apprend 


qu'Abou Zeïd mourut en 743 (1342-43), et Abou Mouça en 
747 (1346-47). 


De fa fondation faite par Abou Hammou Ler., en l'honneur | 


de ces deux personnages célèbres, il ne reste plus que la mos- 
quée et son minaret. La medersa a disparu. En. creusant, il 
y a quelques années, dans ses ruines, on découvrit deux pla- 
ques de marbre d'onyx translucide, portant, chacune, une ins- 
cripüon. Ces deux plaques, dont l’une se trouvait dans un bon 
état de conservation et l'auire était brisée aux trois quarts, 


dans .le sens de sa longueur, furent d’abord déposées dans la: 


grande mosquée; mais, depuis, elles ont élé transportées à 
la Mairie pour y être conservées parmi les objets d'art et d’an- 
tiquité recueillis par nos soins. Elles sont ioutes deux d'é- 
gale dimension, et mesurent un demi-mètre de bauteur sur 


une largeur de quarante-trois centimètres. Chacune contenait 


quinze lignes, mais non une inscription distincte; la seconde 
est simplement la continuation de la première. Ce document 
épigraphique a pour objet la constitution de biens habous en 
faveur de la zaouïa, de la mosquée et de la medersa. Par un 
heureux hasard, le nom du donateur et la date de la dona- 
tion n’ont pas souffert des atieinies du temps, et se lisent 
dans les fragments demeurés intacts. Ce monument à donc 
conservé pour nous toute sa valeur, et nous FGproquirons | in- 
tégralement ci-apres ce qui en resie : 


— 





(1) Ibn Khald., tome nr. ,‘p. 586 et 412; el tome 1v., . 225, 
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. . Première plaque : (une ligne «a été brisée), suit ; 

+ « L'Emir des musulmans, qui met sa confiance dans le Mai- 
4 ire de l'Univers, Abou H'ammou, fils de notre inaître l'émir 
LE Abou Yakoub, fils de l'émir Abou Zeïd, fils de notre maître 

| Témir Abou Zékéria, fils de notre maître l'émir des Musul- 
| À mans Abou Yah'hia Yarmoracen ben Zciyan, (que Dicu bé- 
| fr mnisse ses actions gloricuses, ct élernise ses traces bicnfaisan- 
| | tes 1) « donné à celle zaouïa bënie, où s'élève le tomlieau de 
4 | son père (Dieu rafraichisse sa sépulture ! }, à savoir dans l'in- 
| ll | térieur de Tlemcen la Bicen-Gardéc, la totalité du moulin at- 
air tenant à la zaouïa; les trente boutiques ones sous le nou’ 
| | | ; de Sera el-Kedima (vicille rue des Ofèvres } ,; de plus, 
VOA 
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four à pains. situé à #encher (1) el-djeld ; le bâin dit L’ammann 
et-leboul ; le four de Mek’sem el-ma ( l'endroit où se répar- 
tissaient les eaux); et le fondouk d'El-Alïa. En dehors de la 
dite ville, la totalité du moulin-à-eau situé dans la partie in- 
férieure du quartier Kelaûât beni Maüla ; la moitié indivise du 
jardin d'El-Menia sis au quartier er-Remal ; de plus, les 
oliviers de Tifda, ainsi que le terrain où les dits oliviers 


.sont plantés, avec le pressoir et le moulin à huile qui en dé- 


pendent. » . 

Deuxième plaque : « La totalité des biens dont est fait do- 
nation sont la propriété (Helk) du donateur, et la notoriété 
publique en indique suffisamment les limites. Ce habous est 
sans restriction, général, définitif, ct constitué à perpétuité, 
dans le but de pourvoir aux dépenses nécessaires des DORE 
seurs, des étudiants, de l’imam et du mouedden. » 

Les douze lignes brisées qui viennent ensuite n’offrent plus 
qu'un sens tronqué et incomplet qui rend toute traduction im- 
possible; on remarque seulement que les mots medersa et mes- 
djed sont mentionnés plusieurs fois, ce qui indique que.ces deux 
établissements devaient participer, avec lu saota, à la dotation 
royale ; enfin, on lit, dans les fragments conservés des deux 
dernières unes: les dates suivantes : 

.« Année sept cent-soixante-trois (763) et sept cent soixantc- 
cinq (765). ; 

Ces dates correspondent, la première 763 à 1261-62 et ho se- 
conde 765 à 1363-64 de notre ère. On voit par là que l'auteur 
de la donation est Abou Hammou Mouça If, parvenu au pou- 
voir en 760, et qu'il ne faut pas confondre avec le sultan du 


même nom, à qui élait dûe la fondation primitive. Nous avons L 


déjà eu l'occasion de parler d’Abou H'ammou Mouça if, à pro- 


pos de l'ancienne bibliothèque de la grande mosquée. C'était. 


nous l’ayons dit, d’après l'histoire et la tradition populaire, un 
prince éminemment libéral, ami des sciences et des. lettres et 
leur protecteur intelligent. Il n’est donc pas surprenant qu'il ait 
voulu ajouter aux largesses de celui de ses prédécesseurs qui 
sous ce rapport lui ressemblait le plus, et qu'il ail tenu à hon- 
neur de contribuer à la prospérité d'un établissement dont Ja 





.(F} Ce nom, qui se présente assez souvent dans le vocabulaire re 
phique indigène, parait s appliquer aux endroits où l'on tale pour sécher 
soit des peaux, — comine dans le tas actuel, —soit du li nie, — N. de la R 
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renommée attrait dans sa capitale beaucoup d'étrangers. Nous 
apprenons d'ailleurs. par l'inscription rapportée ci-dessus que Les 
restes de son père avaient éié déposés dans la Zaouïa ; il y avait 
là, sans doute, pour leprince, un puissant motif de donner à cet 
établissement religieux des marques toutes particulières de 
sa libérale protection. Mouley Abou Yak'oub Youcçof fils d’Abou 
Zeid Aderrahïman, père du sultan Abou Hammou Moucça If, : 
était, au rapport d'Ibn Khaldoun « un prince ennemi du faste et 
» fuyant les grandeurs. [1 menait une vie retirée et s’adonnait 
» aux œuvres de piété à l'instar des hommes de bien. (1). » 

L'historien et-Tenessi nous apprend, de son côté, qu’Abou Ya- 
K'oub avait passé plusieurs années en Espagne et qu'il s'y était 
distingué par plusieurs faits d'armes éclatants, en combattant 
contre les armées chrétiennes. C'est même däns ce pays qu’Abou 
Hammon était né l'an 723 (1323 ). Le même auteur ajoute 
qu'Abou Yak'oub mourut à Alger dans le mois de Chäban 763 
(août 1362), qu'il fut transporté à Tlemcen et enseveli d’abord 
dans la mosquée Bab Ylan, que, peu de temps après, Je sultan 
ayant fait exhumer le corps de son père le déposa à côté des 
deux frères du défunt, les Émirs Abou Säid et Abou Tsabet, ct, 
qu'enfin, la même année, il fit définitivement transporter les 
dépouilles mortelles de ces trois priuces dans la Medersa, à 
laquelle il assigna des revenus considérables (2). On voit que ce 
récit concorde parfaitement avec les précieux rensciguements 
que nous offre l'inscription elle même. Ce sont deux autorités 
qui se corroborent l’une par l'autre. 


Cu. BrossELARD. 


(La suile au prochain numéro ) 


sois —— 


(4) Hist. des herb. tom. FI. p. 456. 


.… (2) Hist. des-Beni Zeivan, p. 71 ct 79. 
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LES INSCRIPTIONS ARABES 


DE TLEMCEN. 


MAUSOLÉE DU CREIKH EL-OUALI SIDI BOUMEDIN. 


Choaïb ibn-Iocgin el-Andäloci, surnommé Abou Median, et, dans 
le langage populaire, Sidi Boumedin, naquit à Séville, dans l'An- 
dalousic, vers l'année 520 de l'hégire (1126 de notre ère), sous le 
règuc du sultan almoravide Ali ibn-Youçof ibn-Tachfin, le même 
qui fit bâtir la Grande-Mosquée de Tlemcen. 

Choaïb fut destiné de bonne heure, par sa famille, à la profes- 
sion des armes; mais une vocation irrésistible l’entrainait vers la 
science. 

« Dans mon enfance, a-t-il écrit lui-même, chaque fois que je 
passais devant une mosquée où une école, mon cœur palpitait 
d'émotion : je ne savais pas encore ce que c'était que lire et prier ; 
mais je brûlais de l'apprendre. Je m'échappais donc, chaque jour, 
de la maison paternelle pour ailer entendre les professeurs en vo- 
gue. Mon frère, qui épiait mes démarches, vint à me surprendre. 
1l entra, pour lors, dans une grande colère, et me dit : « Choaïb, 
» tu ne recommenceras plus, ou je te tuerai » En même temps, 

Revue ufr... 4° amnée, n° 19, C 1 


joiguant le geste à la menace, il tira son epée du fourreau: mais 
son épée se brisa entre ses mains. fl demeura lout interdit, puis il 
me dit : « Eb bien! Dieu le veut, fais ce qu'il te plaira! » 


Libre, dès-lors, de s'adonner à son goût pour l'étude, le jeune 
Choaïb, après avoir suivi pendant quelque temps les écoles de Sé- 
ville, prit congé de sa famille et passa à Fez, dans le Maghreb. 
avec l'intention de s’y livrer aux Hautes éludes théologiques. Il 
trouva dans cette ville, qui passait alors pour un foyer de lumières, 
des maîtres d'un grand renom. E s'attacha de préférence au cheikh 
H'irzihim et au célèbre lügiste Abou ‘!-H’acen ben R'aleb. 1] fit à leur 
école des progrès rapides. Sa véritable vocation ne tarda pas à se 
révéler aux yeux clairvoyants de ses professéurs : déjà le marsbout 
perçait sous l'étudiant, on s'empressait de lui présager de hautes 
destinées. Sidi Boumedin a ra’onté lui-même, dans un de ses écrits, 
ses débuts dans la carrière qu’il venait d'embrasser avec résolution, 
etles premières impressions qu'il ressentit dans ces moments de 
ferveur juvénile, où son âme avait peine à contenir ses ardentes 
aspirations vers un idéal encore enveloppé de nuages. Déjà le 
surnaturel, déjà le merveilleux se fait jour et se glisse dans cette 
vie qui doit relever plus tard du domaine de la tégende. Mais il 
est intéressant de l'entendre, à cet égard, parler lui-même. Ces con- 
fidences d'un futur grand homme qui se cherche encore, nelaissent 
pas que d'être curieuses et instructives. 


« Dans les premiers temps, dit-il, c’est-à-dire à l’époque où 
j'étudiais chez mes professeurs, quand il m’arrivait de comprendre 


l'explication d'un verset du Koran, ou quand je saisissais le sens : 


d’un passage des Hadits, mon ambition était satisfaite. Je m'éloi- 
gnais, me retirant dans un endroit solitaire, en dehors des portes 
de Fez, afin de pouvoir m’abandonner à l'inspiration divine et me 
livrer, sans témoins, au recucillement, ainsi qu’à la pratique des 
actes de ma religion. Lorsque J'étais dans mon lieu de retraite, 
une gazelle venait ordinairement m'y rejoindre et me tenir com- 
pagnie; ef, de même, toutes les fois que je m'y rendais, je rencon- 
trais sur mon chemin des chiens appartenant aux douars voisins. 
es animaux, à mon approche, accouraient, faisaient cercle autour 
de moi et semblaient m'accueillir par des signes de joie. Un jour, 
comme je revenais de Fez, une personne que j'avais connue en An- 
dalousie m'ahorda et me salua par les compliments d'usage. Je me 
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dis à moi-même : Je dois reconnaitre celte politesse et offrir à cet 
étianser les ‘présents de l'hospitalité. Je m'empressaï, dans ce but, 
de veuure un de mes vêtements moyennant dix dirhems. Je courus 
ensuite après l'étranger, péur lui remettre cette somme; mais il 
me fut impossible de le retrouver : il avait disparu. Je gardai donc 
l'argent avec moi, et le lendemain, selon ma coutume quotidieune, 
je me dirigeai vers mon lieu de retraite, Mais quel ne fut pas mon 
+tonnement, lorsque j'approchai du premier douar qui se trouvait 
sur ma route. de voir les chiens s'élancer furieux contre moi et 
tempêcher d'avancer. Il fallut qu'une personne du village vtnt à 
mon aide, et ce ue fut pas sans peine qu'elle parvint à éloigner de 
moi ces animaux en fureur. Arrivé, peu de temps après, à l'endroit 
où j'avais coutume de me recueillir dans la inéditation, ma chère 
;azelle vint à moi, comme toujours ; mais, dès qu'elle m’eût flairé, 
elle s’enfuit précipitamment, comme si je lui étais inconnu. Mon 
étonnement redoubla ; mais, après avoir réfléchi, je me dis : 
Certainement, une telle aventure ne m'arrive que parce que j'ai 
gardé avec moi cet argent, dont la destination était sacrée. Je me 
hâtai de le jeter au foin. Aussitôt, je vis la gazelle revenir, me 
flairer amicalement ; puis, elle se coucha à mes pieds et me tint 
compagnie, ainsi qu'elle le faisait auparavant. 

» Deretour à Fez, j'y rencontrai de nouveau le même Andaloux, 
et je lui remis les dix dirhems. Depuis lors, dans mes courses de 
chaque jour, les chiens que je rencontrais sur ma route me firent 
le même accueil joyeux que par le passé, et ma gazelle me demeura 
fidèle pendant tout le temps que je continuai le même genre de vie, 

» La réputation du fameux 4bou Faza, dont tes miracles se répé- 
taient de bouche en bouche, vint jusqu'à moi. Je me sentis, d’in- 
stinct, porté à l’aimer. Je conçus donc le’ projet d'aller lui rendre 
visite, en compagnie de Fakirs. Ce projet fut promptement mis à 
exécution. 

» Abou Yaza accueillit avec une grande cordialité les per- 
sonnes qui étaient venues avec moi; mais il ne montra pas les 
mêmes prévenances à mon égard. Je fus très-peiné de la froideur 
de son accueil. On servitle repas, et il me défendit d'y toucher. 
La même défense se renouvela trois jours durant. La faim épuisait 
mes forces ; j'étais anéanti ; je ne comprenais rien à ce que je voyais. 
Je me dis : Lorsque le cheikb Abou Yaza se lèvera de son siége 
pour nous quitter, je roulerai mon frout dans la poussière. Le cheikl 
avant enfin abandonné sa place. je mis à exécution mon dessein, Je 
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me levai ensaite, mais je ne distingrans plus aucun objet. Je passai 
lo nuit à verser des larmes. Le leudemain, ie cheikh m'appela, me 
lit approcher auprès de lui et n'interrogez avec bonté. « Je suis 
» devenu avengle, lui dis-je avec vivacité, je ne vois plus rien. » 
Il posa alors ses doigts sur mes yeux, incontinent, je recouvrai 
la vue. Il promena également sa main sur ma poitrine, et tout aussi- 
tôt s'évanouirent les lugubres pensées qui oppressaient mon esprit ; 
ma faim aussi disparut. J'en rendis grâces à Divu,‘le Maître de 
Fuaivers. ot je m'inclinai devant le pouvoir merveilleux et la 
science incomparable du cheikh Abou VYaza. Je fus encore témoin 
de bien des choses surnaturelles qu'il avait le don de faire, à cause 
de sa grande sainteté. Entre autres faits extraordinaires, je puis 
raconter le suivant : Après avoir séjourné quelque temps auprès de 
sa personne, je le priai de m'autoriser à me séparer de Ini pour ac- 
complir le pèlerinage. Il accéda de bonne grâce à ma demande, ct 
me dit : « Partez, mon enfant. Voici que vous rencontrerez un lien 
» sur votre route; mais n'en ayez paint de peur. S'il vous arrivait, 
cependant, d’éprouver quelque crainte, prononcez ces paroles : 
Par le respect qui s'attache à ‘celui qui fait jaillir la lumière, je 
» L’ordonne de t'éloigner. » Or, l'événement arriva précisément 
comme il l'avait prédit. » 


Li 


Cette citation est extraite Je l’ouvrage intitulé : 3 ë gleil 
gts Lait, LISNT (Eï-Bostan fi-dseker el - Aoulia, ou el- 


Eulama bi-Tilimsan. ) « Le Jardin des Récits, touchant les savants 
et saints personnages qui ont vécu à Tlemcen. » 


L'auteur de cet ouvrage, que nous avons déjà cité précédemment, 
est Mohammed ibn-Mohammed ibn-Ahmed, plus connu sous le 
nom d'Ibn-Meriem cch-Cherif, originaire de Melcta. Il écrivait son 
livre vers l’année 680 de lhégire (de J.-C. 1475-76). Il avait re- 
cueilli à Tlemcen, son pays d'adoption, une foule de documents 
précieux sur les hommes célèbres dont il voulait perpétuer Le sou- 
vemr cu retraçant leur vie et en rappelant leurs titres au respect 
et à l'estime de leurs concitoyens (1). Comme on le pense bien, la 





(1) Cet ouvrage, peu répandu, même à Tlemcen, doit être fort rare ailleurs 11 
présenle de l'intérél et de curicux rapprochements hisloriques. 11 mérite d'être trit- 
duit en français. sinon en totalité, au moins par extraits. M Gahälde de l'asunajor 
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vie de Sidi Boumedin est complaisamment décrite dans ce recueil 
biographique. C’est pour nous ua guide excellent. Nous en citerons 
donc encore plus d'un passage, sans négliger, toutefois, de nous 
inspirer de la tradition locale, qui a un prix inestimable lorsqu'il 
s’agit d'un personnage presque légendaire. 


À l’époque où Sidi Boumedin se sépara du cheikh Abou Yaza 
pour prendre le chemin de l'Orient, il se trouvait passé maitre 
dans la plupart des sciences alors cultivées dans les écoles musul- 
manes ; il s'était acquis déjà le renom de théologien consommé. La 
première grande ville qu'il aborda, après son départ de Fez, ce fut 
Tlemcen. L'accueil qu'il y reçut, à son arrivée, ne fut pas de nature 
à lui inspirer une favorable idée de l'hospitalité de ses habitants. 
Une députation de ceux-ci vint au-devant de la caravane et lui dit : 
« 1l ny a pas de place pour vous dans nos murs ; la ville regorge 
de monde, nous ne pouvons vous permettre d'y entrer. » En même 
temps, le chef de la députation, comme pour appuyer ses pa- 
roles, fit apporter une jatte de lait pleine jusqu'aux bords, et 
dit : « Voilà l’image de Tlemcen. — Qu'à cela ne tienne, répondit 
Sidi Boumedin, en s’avançant à la tête de ses compagnons, 
vous n’en êtes pas moins de braves gens. » Puis, tirant de la 
poche de son vêtement une rose fratchement épanouie, bien que 
la saison de ces fleurs fût depuis longtemps passée, il la déposa 
Silencieusement dans la jatte de lait. C'était son premier miracle. 
La foule demeura interdite, A la première surprise succédèrent 
admiration et le respect, et chacun alors de lui crier à l'envi : 
« Vous êtes notre Seigneur, vous êtes notre maitre; entrez, et 
soyez le bien-venu parmi nous! » Sidi Boumedin, suivi de ses 
compaguons de voyage, pérétra dans la ville; mais comme il re- 
cherchait la solitude, il se retira sur la montagne, au-dessus d'El- 
Eubbad, et alla se mettre en oraison auprès du tombeau de l’ouali 
Sidi Abdallah ben Ali (1). Le peuple vint l'y rejoindre. On voulait 





secrétaire de la sous-préfecture de Tlemcen, membre de la Société Asiatique et ‘ 
correspondant de la Saciélé historique Algérienne, a entrepris ce travail, dont nous 
souhaitons qu'il enrichisse prochainement la Retue africaine. 


(1) Sidi Abdallah ben Ah n'a pas cessé d'être cn grande vénération à Thaicen: 
Son lomheau est souvent visité. 11 cst entouré d'un bouquet d'uliviers sauvages 
{sebboudj \dont les fruits passent pour avoir la verta de guérir les maux d’yeux. Il 
faut, pour cela, les avaler comme on avale des pillules. La retetie m'a étè donnée 
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cuteudre sa parole. Lui S'assit au pied d'un olivier qui abritait Le 
tombeau sous son ombre, et se init à discuurir. Pour lors, une 
feuille de l'olivier vint à tomber à ses pieds; Sidi Boumedin la ra- 
massa et la fit voir aux gens qui l’entouraient. Les plus lettrés dis- 
tinguèrent sur cett: feuille des caractères tracés par une main invi- 
sible et qui signiliaicnt : « Tlemcen, que de trislesse dans ton sein. 
» et que de deuil ! En vérité, si Dicu daigne encore te protéger, ce 
» sera à cause de Sidi ed-Daoudi (1). » 

Sidi Boumedin dut enfin se soustraire aux instances de ses hôtes, 
qui mettaient tout en œuvre pour ie retenir. Après des prédiea- 
tions qui avaient excité l'enthousiasme général, il dit adieu à 
Tlemcen, qu'il ne devait plus revoir qu'une fois, longtemps après, 
et pour y mourir. Il coutinua son voyage vers l'Orient, s'arrêtant 
dans toutes les villes importantes qui se trouvaient sur sa route, 
et y recrutant de nombreux disciples. Arrivé à la Mecque, il y fit 
la connaissance du fameux cheikh Sidi Abdelkader el-Djilani, dont 
le nom est si populaire eu Algérie. L'amitié unit ces deux hommes 
si bien faits pour s'entendre, et qui, tous les deux, étaient appelés 
à cxercer une influence si grande sur leurs coreligionnaires. Le 
cheikh AbouYaza avait initié Sidi Boumedin aux secrets du sou- 
fisme. Sidi Abdelkader, l'un des plus grands apôtres de cetle doc- 
trine, et fondateur d'un ordre religieux destiné à la propager, com- 
pléta son instruction sur ce point et fit de lui son disciple bien- 
aimé. « À la mort de son maitre, dit le biographe, Sidi Bournedin 





comme infaillible par des gens du pays qui prétendaient, pour leur compte, s’en 
étre fort: bien trouvés. Il est superflu d'ajouter que c'est aux mérites du maraboul 
que ces fruits, bénis entre tous, doivent leurs propriétés thérapeutiques. — Sidi 
Abdallah ben Ali mourul vers l'an 470 de l'hégire (de J.-C. 1077). 


(1) Les commentateurs ont cherché à fixer le sens de ces mystérieuses paroles. 
Les plus accrédités d'entre eux prétendent qu'elles faisaient allusion à l’élat de 
guerre el de divisions intestines qui désolait Tleuncen à cette époque, vu deux 
dynaslies rivales, les Almoravides et les Almohades, s’en disputaient la possession. 
— Le fameux marabout Sidi ed-Daoudi ibu Nacer, qui seul pouvait sauver sa pa- 
trie par son inlercession loule puissante, était considéré comme le patron de 
Tlemcen avanl que Sidi Boumedin lui-même l’eûl détrôné. Sidi ed-Daoudi vivait 
au commencement du 5° siècle de l’hégire. 11 mournt vers l'an 430 {de J.-C. 1038- 
39}, dans le temps où Tlemcen était le plus agilè par les prétentions des ëmurs 
qui asp'raient au pouvoir, Le Lombeau de Sidi ed-Daoudi est situé un peu au-des- 
sous de la porte d'Agadir Bab el-4kbd). C'est un pelit monument du style l- 
plus gracieux, encadre dans un paysage ravissant. Tous les touristes vont le visiter 
M. Moulin l'a reprodiul par la photographie (£'Algerir photographier. ; 
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devint le plus célèbre de tous les cheikhs que cet ouali avait formes 
à son école. » A partir de celte époque, Sidi Boumedin n'eut plus 
de rivaux dans l'enseignement de la nouvelle science (el-h'akika), 
Nul ne pratiqua plus que lui le renoncement au monde, ne s’abima 
davantage dans la contemplation des mystères divins et ne pénétra 
plus avant dans la recherche des secrets du spiritualisme, (était 
un soufñi parfait, et comme à la science profonde des doctrines 
mystiques il joignait, disent ses sectateurs, une éloquence rare, 
il en fut, sa vie durant, un des prapagateurs les plus autorisés 
L'humilité dont il faisait profession ne l’empêchait pas de se po- 
ser en apôtre et de s’affirmer Ini-même comme un des maitres 
de la révélation, de manière à dérouter les centradicteurs ct les in- 
crédules qui pouvaient douter de sa mission. « a règle du sou: 
tisme que nous professons, disait-il, nous a été enscignée par Abou 
Yaza, qui l'avait apprise d'El-Djoncidi, qui la tenait lui-même 
d'Abou ‘l-H'ocein Seri Sakti. Celu'-ci avait été instruit par El. 
H'abib el-Adjmi, qui avait suivi la voie tracée par H'acen el-Rosri, 
et ce dernier avait hérité des doctrines professéces par Ali (que 
Dieu soit satisfait de lui et perpétue sa gloire par le monde ‘ } 11} 0 
Il ajoutait : « Dieu (loué soit son nom!}me tint en sa présence 
et me parla ainsi : « Choaïb, les actes d'humilité que tu as accom- 
» plis ont doublé ton mérite à mes yeux, et je te pardonne tes 
» fautes. Heureux l'homme qui t'aura vu ou qui ronnaîtra celui 
» qui l'aura vu. » 

Un jour, comme quelqu'un l'interrogeait sur le rôle que Dieu 
lui avait attribué dans le monde. il répondit _« Je n'en ai pas 
d'autre que celni de faire preuve d'humilité constante dans la pra 
tique de la vie, d'aimer Dieu, de l'adorcr, de le bénir ct d'invoquer 
sans cesse son saint nom. » Puis, il ajoutait encore . «Le sentiment 
de la grandeur et de la toute-puissance divines exalte mon âme, 
s'empare de tout mon être, préside à mes pensées les p'us intiines. 
de même qu'aux actes que j'accomplis au grand jour et «ux yeux du 
monde. Ma science et ma piété s'illuminent de l éclat des lumières 
d'en haut, Quel est celui sur qui se répand l'amour de bicu ? C'est 
celui qui le connaît et qui le recherche partout, et encore celui dout 
le cœur est acoit, et qui se résigne entièrement à la volonté de 





(1: ç Ée a 

(5 Cf sur les PérSennages dont il este question, de même que sur 1x doetrinn 
des soufis, les remarquables doruments rt irytes originaux publiés et fraduits pr 
SX de Sacy dans les Nafires r1 [ “ions c'es WManungerits. 


si — 
Dieu. Sacbez-ke.bien, celui-là seul s'élève, dant tout-l'élge s'absorhe 


dans la contemplation du Très-Hauf. Dieu n'exauce point/la prière 
si son nom n'est-pss invoqué. Le cœur de celni.iqui Le contemple 
repese en paix dans un monde invisible. C'est de .Wi-qu'on, pent 
dire : Tu verras les montagnes, que iucrois solidement. fixées, mar- 
cher comme marchent les nuages. Ce sera l'ouvrage de Diey. qui dis- 
pose savamment toutes choses (1). » 

On le questionna. un jour touchant l'amour divio, et il répondit : 
« Le.principe de l’amour divin, c'est d'invoquer constamment, et 
en tonte circonstance, le nom de Dieu, d'employer toutes les forces 
de son âme à le connaître, et de n'avoir jamais en vue que lui 
seul. » LT 

Ua des plus fervents sectateurs du soufisme, un illuminé, le 


cheikh Abou ’l- Abbas el-Moursi, racontait que, se promenant dans . 


le monde des esprits, il avait aperçu Sidi Boumedin, debout auprès 
du trône de Dieu: Il lui avait apparu comme un homme de grande 
taille, ayant les cheveux roux, le Leint clair et les yeux bleus. I] ini 
avait dit : « Combien de sciences possédez-vous ? Quel degré oc- 
cupez-vous dans l’échelle de la vie spirituelle? » Sidi Boumedin 
avait répondu : « Je possède soixante-dix sciences; je viens im- 
médiatement après les quatre khalifes, et je prends rang après les 
sept Abdal, » 


Au dire des docteurs musulmans les plus versés dans ces ma- 


tières, Dieu a partagé la terre en sept climats et il a choisi sept 
personnes d’entre ses serviteurs, auxquels il a donné le nom d'Abdal 
Co), qui sont chargés de présider chacun à la destinée d’un 
de ces sept climats. En même temps, chacune de ces sept per- 
sonnes correspond à l’un des prophètes : L'Abdal du premier climat 
correspond à Abraham; celui du second climat, à Moïse ; celui du 
troisième, à Aaron ; du quatrième, à Idris ; du cinquième, à Joseph; 
du sixième, à Jésus, et eafin. celui du septième correspond à 
Adam (2). D'où l'on voit que la place que Sidi Boumedin s'était 
choisie dans cet Empyrée n'était pas des moins enviables, et que 
ses vœux de renoncement n’allaient pas jusqu’à diminuer ses pré- 
rogatives dans le monde invisible des esprits. 

Un saint placé aussi avant dans les bonnes grâces du Très-Haut 








(1) Koran, souv. 27, vers. 90 


(2) Voy. Vies des Soufs, d'après Djami, lraduct. de Sylr. de Sacy; loc, ct 


ie 


devait posseder le don de faire des murarles EN parut ben par 
une foule d'actes surnaturels qui firent grand bruit dans ce ternps 
là, et dont la mémoire s'est perpéluéc jusqu'a nos jours. Nous ne 
saurions les rapporter tous. tant le noinbre en est grami: orais 
nous en cilerous quelques-uns des plus authentiques. qui se trou - 
vent consignés dans le Bostan 


+ Un jour, Sidi Boumedin, passant dans une ville du Maghreb c]- 
Aksa (il ifiporte peu laquelle), aperçut un lion qui dévorait un 
äne, Pendant ce temps-là, lc propriétaire du baudet. qui était un 
pauvre diable, se tenait à l'écart, contemplant cette scène luzubre. 
pleurait, se lamentait et se déchirail le visagr. Sidi Boumedin 
s'avançant résolument vers le lion, le saisit par la eriniere et 
l'amône à notre homme désolé, « Prends-le, tui dit-il. il est à tar. 
lu l'omploieras désormais à ton service, à la place de lâne que tu 
as perdu. » Etonnement du pauvre bomme. « Je n'en veux pas. 
réplique-il; 1 nvinspire trop de frayeur. — N'aie aucune crainte, 
reprend Sidi Doumedin, car, je te le dis en vérité, il est dans lim- 
puissance de te nuire. » L'ânicr, à demi-rassuré, mais confonds par 
le ton magistral de celui qui lui parlait ainsi, se décide à obéir. 


A prend leliou par la crinière et l'emmèue. L'animal se laisse con- 


duirc avee la docilité du chien fevrier. La foule qui s'était rassem- 
blée fait entendre des cris d'admiration. Mais il arriva que, sur le 
soir, l'honime aù lion revint trouver Sidi Boumedin et lui dit 

+ Maître, vous avez un grand pouvoir Ce lion que vous avez 
rendu si docile me suit partout où je vais. mais. véritablement 
j'en ai toujours grand peur. je ne puis continuer de le garder en 
ma compagnie, repreuez-le, je vous en prie. » A quoi Sidi Bou- 
iedin répartit : « Qu'il soit donc fait. 6 homme sans for ci sans 
courage, ainsi que vous le voulez. » Puis, apostrophant directement 
le lion « Eloigne ter. dit-il, el ne reviens plus. Mais sil arrive 
qu'un de tes paris porte préjudice à une créature humaine, je 
donnerai à ectle cresiure Le pouvoir de se rendre maître de Loi. : 


Ce fut le cliakl Mohammed Uulerrezzah, lasceth{u  uu des die- 
riples de Sidi Boumedin, qui, le prenner, divulgua ve r'iracle 
Louteur du livre imttute Er-Ronl rapporta laventine d'apres lui 
ct est à ce dermer que Lanteur du Badtan pret cd Faveur eue 
puntee | 

Voii une amre bistoire “qu ne ente pas MUINS dé Crea 
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vw Certain tbalcb, que sa femme avait mécontenuté certaine nus, 
et qui, à raison de ce cas, méditait de s’en séparer, sortit, de bon. 
matin, pour aller consulter Sidi Boumedin sur le parti qu'il devait 
prendre. Il‘était à peine entré dans la salle où se tenait le cheikb, 
que celui-ci, élevant la voix et apostrophant son disciple : « Garde 
ta femme, et crains Dieu, » lui dit-il. Cette citation du Koran (1) 
répondait si à propos aux préoccupations du mari offensé, que la 
surprise le cloua sur place, « Et comment avez-vous su la cause 
de ma démarche? se hasarda à dire le thaleb ; car, j'en jure Dieu, 
je n’en avais parlé à âme qui vive. — Lorsque vous êtes entré, 
répartit Sidi Boumedin, j'ai lu distinctement ces paroles du livre 
sur votre burnous, et j'ai deviné vos intentions. » 

Il est inutile d'ajouter que le thaleb garda sa femme; mais l'his- 
toire ne dit pas si, depuis, ils firent meilleur ménage. 

Terminons par le récit d'un autre de ses miracles les plus 
connus : 

« Sidi Boumedin se promenait, un jour, sür le rivage de la mer. 
Des infidèles le firent prisonaier et le transportèrent sur leur na- 
vire, où se trouvaient déjà plusieurs captifs musulmans. Aussitôt 
qu'il eut mis le pied à bord du navire, le patron donna l'ordre de 
mettre à la voile, 11 ventait frais en ce moment-là, et le bâtiment 
devait fournir une course rapide. Mais quelle ne fut pas la stupé- 
faction du patron et de tout l'équipage! Toute la voilure était 
déployée, et le navire n’avançait pas. Alors, un des infidèles 
s'écria : « Descendez à terre ce musulman. Les siens le vénèrent 
comme un saint, ct peut-être est-il de ceux qui tiennent rang 
auprès de leur Dieu. Qui sait si sa présence ne nous porte pas mal. 
heur? » Cet avis est trouvé raisonnable. Le patron fait signe à 
Sidi Boumedin de débarquer. « Je n’en ferai rien, dit celui-ci, à 
moins que vous ne mettiez aussi en liberté tous les captifs qui 
sont à votre bord. » Le patron, frappé du grand air de Sjdi Bou- 
medin et de la dignité qui préside à son langage, accède sur-le- 
champ à sa demande. Tous les captifs sont délivrés et transportés 
à terre. Alors, le navire reprit sa marche avec une rapidité inac- 
coutumée (2). » 





(1) Koran, sour. 33 vers. 37. 


(2) Le ioéime miracle a été attribué à d'autres marahouts célèbres, notamment 
a Sidi Feredj, le patron de la plage où notre arméc déharqua en 1530. Voy 
l'excellent ouvrage de M. le baron Raude, L'Âtgérie (Varis 18441, ton. 1, pote D 
p. 3h6. 


ie 
Sidi Boutmedin voyayeait beaucoup. Eotame sa répllabton eliul 
considérable, toutes les villes importantes se 18 disputaient. 1 pro- 
fessa successivement à Bagdad, à Séville, à Cordoue, à Bougie. 1] 
s'établit définitivement dans cette dernière ville, où la science était 
alors en grand honneur, et que, pour cette raison, il préférait à toute 
autre. « Son séjour est enchanteur, disait-il, et contribue à nous 
faire rechercher les jouissances des choses licites. » Des savants 
de tous les pays venaient le voir et le consulter dans celte rési- 
dence. « se plaisait, dit son biographe, à leur dévoiter les mys- 
teres de l’avenir. » Ses connaissauces en jurisprudence n'elaient pas 
moins approfondies que celles qu'il possédait en théologie. H étail 
capable de résoudre immédiatement Îes questions de droit les plus 
ardües et les plus subtiles . ses décisions faisaient loi. On raconte, 
par exgimple, que les légistes de Bougie étaient partagés d'opinion 
sur la signification à donner à ce passage (les Iadits. « Lorsqu'un 
croyant meurt, la moitié du Paradis lui est accordée. : Cela vou- 
lait-il dire. « lorsque deux croyants meurent tout le Paradis leur 
est »rcordé, » La majorité des docteurs opinait pour eette interpré- 
tation On convint d'en référer à Sidi Boumedin et de s en rappor 
Lez à sa décision. Le cheikh leur indiqua immédiatement le vérita- 
+ sens qu'il fallait donner à ces paroles , il leur dit! « Dieu accorde 
la moitié du Paradis au croyant, é'est-a-dire, qu'il lui réserve sur 
celte moitié la place qu'il lu est nécessaire, pour qu'il pisse jouir 
des bienfaits célestes. et ne son àme éprouve une satisfaction rom- 
plète. Quant à l'autre moitié, Dieu la tient en réserve pour le jour 
du jugement dernier. » Les docteurs cussent pu ajouter : Que fera- 
t-il de cette moitié au jour du jugement? Mais ils se tinrent pour 
satisfaits. et s'inchinèrent devant le génie divinateur dn maître. 
Cependant, Sidi Boumedin avait des jaloux. des détracteurs, des 
ennemis, en un mot. quel grand homme n'a pas les siens ? Des sa- 
vants, envieux de sa renommée, se présentaient quelquefois devant 
lui à l'impraviste, tâchaient de l'embarrasser par leurs questions et 
cherchaient à le prendre en défaut, C'est dans cette imtention mal 
volante que certain ésprit-fort Se rendit, un jour, a une de ses ie 
cons. se canfondit parmi les atres assistants qui étaient tres- 
nombrenx L'élève, chargé de re à houte voix lr& passages du 
Koran qui devaient être commentés, entreprit sa lecture, sans se 
préoccuper du nouvean venu Mais Sidi Baumedin Finterronqut 
aussitôt ef se relonraant vers cet anditenpimconnu al up demanda 
polnnent quel cbut le haut de a vite Je nen ai pue d'autre 


-1— 

répliqua eclni-ci. que de profiter de vos lunuères - se ne 
portez-vons Sous volre bernous ? ajouiz Sidi Res ere 
exemplaire du Koran, répondit l'étranger. — Fort hien, fi le . 
ouvrez-le done, et à l'endroit où vous aurez ouvert, lisez ae 
du commencement de la première ligne; vous Aarez aps . 
cation de ce que vous cherchez. » L'étranger obéit, et il Eu os 
qui traitérent Choaïb d'imposteur disparurent come ù ils se 
jamais habité ce pays li ; ceux qui traitèrent Choaïb sus ee 
perdus (4). « Cela ne vous suffit-il pas ? ajouts Sidi pes in. . 
L'individu, honteux et confus, s'excusa de l'indiserétion qui He 
commise. Il proclamna Sidi Boumedin le maitre des mans e ; c- 
vint un de ses plus dévoués disciples. — Une autre fois, © était ans 
la grande mosquée de Séville. Sidi-Boumedin \ expliquait, us 
mentait et parapbrasait un passage du rare up liv je 
qu'il passait pour avoir approfondi mieux a Die ao A 
son temps. Un rabbin juif se glissa dans l'assemblée , En 
en musulman. il se disposait à interpeller le cheikh sur des ne LS 
difficiles, et comptait rire de son embarras. Mais Sie EU . 
bien qu'il ne l'eùt vn de sa vie, le devina Sous sou HéAement # 
pénétra le fond de sa pensée. L'apostrophant alors par nine 
« Un tel, s'écria-t-il, je sais qui vous êtes, d'où vous von ce que 
vous voulez, Je rends grâces à Dieu qui vous à amene ICI, de qui ; 
décidé que vous seriez des nôtres. Avancez donc et prenez votre 
place.» Qui fut confondu ? ce fut notre rabbin. On raconte que pe 
d’admiration ct de repentir il se jeta aux genoux de celui qu'il a 
eu l'intention d'offenstr, et lui demanda pardon gexane toute l'as ; 
semblée. Le lendemain, on ne parlait dans tout Sévitle que de à 
conversion du rabbin, qui s'était fait musulman ; et le cotes 
ajoute que dans la même journée, soixante autres juifs suivirent cel 


exemple. . | | 
er de Tlerncen, dans son livre intitulé En-Nedjem -et-Tsci- 





(4) Koran, sour. VIL, vers. 99, — Choaïh est le non donné a Pot 
Prophèle envoyé par Dieu au peuple de Madian pour le enr : : ct à a 
rappeler au monvthéisme. De cette similitude de nom dûc au ne À AE 
phète et Sidi Boumedin, les amis de ce dernivr eu vinrent LS vonc \ “ . 
les deux avaient reçu une Mision analogue, où peut être même que G pr . 
revivait dans le Second. De à Foriginr du nom d'Ahou: UE Le ils Je ä . 
buérent, et que La voix publique confrma, quant ts prébealions #4 ss Inire 


cles l'eurent rendu rélébre, 
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K'ib, cité par l'auteur du Bostan, a tracé de Sidi Boumedin -le por- 
trait suivant. « C'était un homme supérieur, nnique, que Dieu avait 
‘ gratifié des dons de V'intelligence les plus précieux. A la connais- 
sance approfondie des dogmes de l'Islamisme, il joiguait celle des 
lois morales: mais ce qui le distinguait de tous les autres savants 
de son siècle à un degré éminent, c'était la perspicacité merveilleuse 
avec laquelle il avait sondé les mystères de la vie spirituelle, Rien 
n'était caché pour lui des choses du monde invisihle, [en pénétrait 
tous les secrets, et certainement, Dieu en le créant principalement 
pour être le soutien de la doctrine contemplative, lui avait donné la 
mission d'appeler les hommes à le suivre dans cette voie. Il s'atta- 
chait à méditer sur l'appui que l'on trouve en Dieu. I! avait la cons- 
cience d'être toujours observé par son Créateur, et c'était vers lui 
que se reportaient sans cesse toutes ses pensées. I] avait une élo- 
quence qui charmait et qui paraissait tenir du prodige, comme 
toutes ses actions. Lorsqu'il prêchait, on venait de tous les côtés 
pour l'entendre. Les oiseaux méme qui volaient au-dessus de la foule 
pressée pour l'écouter, suspendaient leur vol, comme s'ils eussent été 
charmés de sa parole Ceux-là aussi étaient à leur manière des amants 
de la Divinité. Il avait écrit plusieurs traités de doctrine spiritualiste 


(Lssel} et il se plaisait à composer des poésies allégoriques 
dont le sens profond ne pent être saisi que par un petit nombre 
d’esprits d'élite (4). Lorsqu'il sortait, on se pressaif sur ses pas ! 
<’était à qui pourrait le voir, approcher, entendre le son de sa voix, 
ou baiser les pans de ses vêtements. C'est bien avec toute raison 
qu'il fat surnommé le Cheikh des cheikhs, et que l'admiration aussi 
bien que le respect pour sa sainicté lui ont fait décerner le titre 


* d'Ouali, et ceux plus glorieux encore de K’eib el de R'outs. » 


L'Ouali (gt) est l'ami, l'élu de Dieu, le saint, Suivant 
l'explication donnée par Djami, Dieu a voulu rendre permanente la 








LA 

(1) Les poésies mystiques ei allégoriques de Sidi Boumedin nc sont comprises 
que par un pelit vombre d'initiés, Leur sens mystérieux fail les délices des 
commentateurs; le lexle esl enseveli sous la glose, et, moins on le comprend plus 
on est enchanté, Nous possédons un précieux recueil de ces poésies intraduisi- 
bles, 11 existe à la louange de Sidi Boumedin une foule de chanis populaires, 
religieusement conservés dans la mémoire des rapsodes tiemcéniens. Ces chants, 
quand le Bendaïr les accompagne de sec cadences sévères ct monotones, ne sonl 
pas sans charme ; ils font rêver 


ST ES 


preuve de la mission donuée au prophète Mahomet, et a destiné les 
Ouali à servir d'instruments à Ha manisfestation de éetle preuve. Il 
a mis aux mains des Ouali le véritable gouveruernent du monde, 
parce qu'ils se sont consacrés exclusivement à l'observation des 
traditions laissées par le Prophète, et qu’ils ont renoncé entière-- 
nent à suivre leur propre inclination. C'est par la bénédiction de 
leurs pieds que la pluie tombe du Ciel (1), et c'est par un elfel de la 
pureté de leur état extatique que les plantes germent au sein de la 
. terre. C’est enfin par leur intercession que les Musulmans remportent la 
victoire sur les infidèles. Is sont au nombre de quatre mille, tous ca- 
chés et ne se connaissant ni les uns ni les autres. Ils ne connaissent 
pas davantage l'excellence de leur état ; ils sont cachés pour eux- 
mêmes. 11 y des traditions sûres qui établissent ces faits, que con- 
firmeut d'ailleurs les assertions des Ouali. Parmi eux, ceux qui 
joaissent du plus grand pouvoir, et qui sont comme les premiers 
officiers de la cour de Dieu, sont au nombre de trois-cents, appelés 
Akhiyar ; ee sont les Ouali de choix, les élus de premier ordre. 


« 
Le K’otb ht) sigaifie littéralement Le pôle. Dans le langage 
mystique du Soufisme, l'être privilégié auquel ce titre est décerné, 
est le satnt par excellenee, celui qui occupe le sommet de l'axe au- 
tour duquel le genre humain avec toutes ses créatures, toutes ses 
grandeurs, toutes ses vertus, toutes ses sciences, et aussi tous ses 
vices, toutes ses petitasses, accomplit son éternelle et immuable 
évolution C'est le p6!e qui répand l'esprit de vie sur la nature supé- 
rieure et inférieure. Dans ses mains est la balance de l’émanation 
générale. . 


Le Rouis (el) est également un gfre unique, et qui occnpe 
un degré plus élevé encore dans l'échelle mystique. Ainsi que l’in- 
dique son nom significatif, il est le recours supréme des affligés, le 
sauveur. si l’on aime mieux traduire#ar un seul mot, qui rend peut 





4) Celle croyance est lellement accréditée parmi les Musulmans, que dans les 
temps de grande sécheresse, et alors que la pluie est indispensable pour assurer 
l'avenir des récoltes, le peuple se mel en quête de tous les Owali où Mara- 
bouts, comme uous les appelons vulgairement, et oblige ces malheureux à se je- 
ter à l'eau, les noie même quelquefois, pour attirer sur la terre la pluie bénite 
(En-niçan). Toules les personnes qui habilent depuis longtemps l'Algérie, ont 
pu être Lémoins de qnelqu’une de ces cérémonies d'immersion, qui seraient ri- 
dicules, si elles n'étaient barbares, 
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etre plus exactement La pensée de la racine lé open tuliti. Dieu 
lui à fait dou Qu grand takivman. | se répand dans toute la ha. 
ture, dans toutes ses substances, et leur donne la vie. de même que 
l'esprit anime le corps (11. vo 


C'est sans contredit ua grand ef puissant personnage, celui que 
la corumune croyance investit d'aussi bautes attributions. L'influence 
de Sidi Boumedin est donc immense, incontestable sur F'opinion 
qui est. comme chacun sait, la reine du monde. Cette influence, il la 
dut, moins à ses Lalents qu'on ne saurait nier, qu’à l'esprit méfie de 
la doctrine qu'il professait. Le Soufisme cadre admirableinent avec 
IC génie musulman. Contemplation, inysticisme s’allient volontiers 
avec le caractère des sectateurs du Koran. Dans ce livre. le doute 
de la fatalité est en germe, dogme qui tue le libre-arbitre, et 4 r- 
vit la volonté humaine aux iminuables décrets de l'Être-Suprême 
De ce dogme est né le Soulisine, qui l'a dé eloppé, agrandi, icide 
jusqu'à ses plus extrêmes limites, et en a tiré d'effroyables consé- 
quences. Puisque Lout est réglé, disposé et ordonné, de toute éter- 
nité, dans le sein de Dicu même; puisque rien ne se fait et rien 
n'arrive qui 1'ait été prévu et arrêté par sa volonté infinie, laquelle 
ne peut ni varier, ni chauger, nise modifier, l'homme n'est plus 
qu’un être passif. La pensée, la réflexion, l’activité, les lumières de 
l'intelligence, les efforts de la raison, ue sont qu’un édifice bâti par 
l’orgueil humain sur le sable. A quoi tout cela est-il bon ? Dien tient 
entre ses mains éternelles le livre immense de nos destinées, Mais 
qui pourra lire dans ce livre? c’est là le monde invisible ( LUN 
Qui Pourra en sonder les mysières impénétrables ? Impénétrables 
oui pour les esprits vulgaires et que Dieu n'a pas touchés de sa gré 
ee. Mais pour l'Ouali, c'est autre chose. Les secrets de la oi 

science qui s’appele la H'akiku (ni sl) dans le langage mystiqne 
lui ont été révélés: il y voit clair, et il ne tient qu'à vous de le sie 
‘re dans les espaces du spiritualisine. Vous qui marchez à la con- 
quête de la f'ak'ika, elle vous euscighura à faire abnégation de 
vOUS-IMÈme, de vos facultés, de votre intelligence, de vos aspira- 
tions, de tout ee qui vons faisait homme jusque là. Pour être Souf 
il faut se renoncer, s'abdiquer, destituer son propre Ôlre, bent ie 


(A) CL pour lesplication de ces stributique iupstiques, des vies dex Soufis por 
n  L ne re D ras | ‘ ; 
Drum, et l'ouvrane de Sidi Diyos djani, sur les docterues du Soubise a adan à 
dé Salt dé Sacs, dans le vecnet deja cute 
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dire: il faut abètir son âme: le mot n'est pas trop fort, Ce n'est 
pas tout. Le souli se réfugiera dans l'intuition : il s’absarbera dans 
la contemplation d'un idéal, qui n'est autre que Dieu lui-même, 
Dieu pénétrant tout de son essence, Dieu étant, voulant ct agissant 
partout, pour tout ef en tout, Dieu réglant les phénomènes de la 
conscience et du for irtérienr, aussi bien que les faits visibles et 
palpables du monde extérieur. Comment caractériser une parcille 
doctrine ? c’est le panthéisme ou peut s’en faut. Spinosa n’inventa 
vien de plus absolu. Qu'on ne s'y méprenne pas: le Soufisme n’est 
pas seulement nn sytème, c'est à lui seul une religion. A vrai dire, 
dans l'islamisme, c’est une hérésie, bicu que l'islamisme en ait sin- 
gulièrement favorisé l'essor. Hérésie marquéc du sceau de l'antique 
Orient ! N'est-ce pas, en effet, la résurrection de ces vieilles rêve- 
ries ? Qui ne reconnaitrait à des marques certaines, dans l’ensemble 
de ces doctrines, l'alliance du mysticisme néoplatonicien et du gnos- 
ticisme égyptien ? Quclte analogie frappante entrele Gnésis (la vraie 
science) et la H'ak'ika; entre le K’otb et le Demiourgos: entre le Sd- 
ter et le R'outs ! Le Soufisme est un plagiat fingrant. Mais il n'en 
à pas moins fait son chemin dans le monde islamique qui est com- 
me l’antipode de la vie active, et qui semble créé tout exprès pour 
la contemplation, le quiétisme et l'extase ! Un Sidi Boumedin, un 
Sidi Abdelkader el-Djilani et d’autres chefs de secte leurs émules 
ressemblent, à s’y méprendre, à un Simon-le-Magicien ou à un 
Philon-le-Juif, à ces hérésiarques mystiques qui spparurent, cef- 
frayants météores, dans les premiers âges du Christianisme. Iliu- 
minés, hérétiques ! L'orthodoxie musulmane les anathômatise et les 
proserif de son scin. Oui, mais il vous a manqué, à Musulmans, 
un Origène, ou un Tertulliea, ou un Saint-Augustin, pour combat- 
tre ces doctrines et les réduire en poussière ! Le Soufisme, d'ail- 
leurs, a été habile et rusé, ila été politique. Il n’a jamais lutté 
ouvertement contre les canons orthodoxes; il a fait ses prosélytes 
dans l'ombre, avec une apparente de respect pour les idées reçues 
et les principes établis. Il s'est constitué, dès son origine, en s0- 
ciétés, ayant un but avouable et avoué, qui est la pratique exclusive 
et assidue des pures doctrines de l'Islam, dans les retraites de la vie 
monastique. Mais en même temps, il créait pour les initiés, une rè- 
gle, des préceptes et des formules, dont l'observation implique le 
dévouement et le secret le plus: absolus, Grâces à ce secret mûme, et 
à la puissante initiative des homines qui dirigeaient l'institution, 
le Soufisme gagnait du terrain, el s’éteudait de proche en proche. 
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De l'Orient, sou berceau, il se ramitia su 
Pays de croyance islamique. 
Des associalions, 


cessiement dans tous Les 
U jeta partout de profondes racines 
Où ordres rebgicux soufiques ont fini pas couvrir 
toutes les régjons de l'Asie et de Afrique mahométanes. 1 rest pas 
tétuéraire d'affirmer qu'its Y constituent aujourd'hui fa religion do- 
minante. Eu Orient, sous le nom de Fakirs (El-Fok're), en Algérie 
ct dans les états Barbaresques, sous le nom de Éhôvau les secta - 
teurs du Soulisme règnent en maîtres, et nul ne Song à les (rou- 
bler dans la jouissance de leurs prérogatives prétendues  reli- 


gicuses, j'entends ceux même à qui elles devraient port 
» 4 er le pl 
d'ombrage (1). dl si 


Le lecteur nous pardonnera cette digression dans le domaine de 
la philosophie religieuse. Elle Ctait nécessaire pour faire apprécier 
comme il le mérite, le rôle joué, de son vivant, par Sidi Boumedin, 
qui a été certainement un des plus éminents représentants de là 
doctrine soufique, ct Pour permettre, en même témps, de se rendre 
un Compte exact de l'influence qu'il a exercée mé 
influence qui à traverse les âges. ct que sept 
amoindrie, 


me après Sa mort, 
Siècles n'ont pas 


Cu. Brusseianp. 


pc, 


M V.le travail (ue nous avons publié sur La constitution de ces ordres re- 
ligieus dans le journal F'Akhiar. ne des 27. 28 30 août et 4er <entemb 
1859 Ni en à eté fait nu tirage à part di 


Hoi ufr CETTE ET 


Le pe 
de l'Algérie, en 1830 et en 1835, et fondateur de la RAS 
d'Alger. Ces deux précieux souvenirs africains Heures leur p a 
marquée davs l'établissemeut où ils sont aujourd hui. Restauré 
convenablement par les soins du conservateur , ils offrent aux . 
gards des visiteurs les traits d'un grand capitaine qui spanee 
première impulsion à la colonisation algérienne et sut aussi proté- 
ger la science : 


Lomi. — M. le D' Maillefcr, nous écrit de Médéa, à la date du 27 
septembre dernier : . 

« Je vous envoie cette transcription de l'épigraphe que l'on 
voyait. jadis à Lodi et qui est’ brisée aujourd’hui. Comme la lecture 
de cette dédicace très fruste était fort difficile , il va sans dire que 
ma copie présentera des doutes et des lacunes ; néanmoins, la 
voici telle quelle : » 


IMP. CAESAR L. SEVERVS 


PERTINAX AVG...... CIS 
..L..INICYS IAR!:-.... 10 
ITU sr me ae 
....PROCOS IL.......... 
PROCOS. .....-.... 


« La pierre est longue de 1"75, large de 0"55 et épaisse de 0"32, 
les lettres ont de 5 à 6 centimètres de hauteur, environ. Je dis 
environ ayant omis par malheur de mesurer ces caractères ainsi que 
de compter les lignes , tant celles qui sont absolument frustes que 
celles qui demeurent plus ou moins lisibles. » 


‘Pour la Chronique et les articles non signés, 
Le Président, 
A. BERBRUGGER 





X Année, N° 20. Décembre 1859. 


Üevue africaine 
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LES INSCRIPTIONS ARABES 


DE TIEMCEN. 


MAUSOLÉE DGÜ CHEIKI EL-OUALI SIDI BOUMEDIN. 


Nous avons laissé Sidi Boumedin retiré à Bougie, y professant 
avec éclat et entouré de la vénération publique. 

Il avait, avec l'âge, perdu le gout des voyages. Sa réputation était, 
d’ailleurs, universelle ; il était rassasié de célébrité, et il avait résolu 
de finir sa carrière dans sa ville de prédilection. Il comptait sans 
ses ennemis qui avaient décidé autrement de son sort. Un savant, 
le biographe dit « un faux-savant, » qui vivait à la cour du fameux 
sultan Alniohadi Yak'onb el-Mansour (Almanswr), cherchait depuis 
longtemps à nuire à son glorieux rival, L'occasion se présenta de 
mettre à exécution ses mauvais desseins. I dit, un jour, au sultan : 
« Ce Boumedin est un homme redoutable. 11 ressemble, dit-on, à 
» l'an Mehdi, et il veut en joucr Ie rôle. Il a des disciples et 
» des amis dans tous les pays. Prince, si vous tenez à conserver 
» votre empire, défaites-vous de cc compétiteur dangereux. » 

El-Mansour prêta l'oreille aux discours de son courtisan ;il 
s'effraya de l'importance du rôle que Sidi Boumedin s'était attribué. 
I résolut, en conséquence. de le faire venir on sa présence 

Werur ufr. 4 annie, n° 20 
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i r ni , elil lui dépêcha dans ce bul 
. enr ds ee compter. En mème 
Ro ne . : r de Bougie reçut l’ordre de faciliter SDNnee 
ae A avec beaucoup d'égards et de distinction. 
aie le | ‘ils en curent, s°$ disciples furent ne: u 
: : An Hs craintes au sujet de ce pe = ae 
ee i è assurer, et il leur dit : 
à demeurer. Mais jui chercha à 1e Én ee 
, ru Ur su et je ce a  . 
is rancé i i- je la force nètes- 
suis faible et d’un âge avancé. À peine à un 
L . pour me mouvoir. Le ren ne nn ee 
se Fe Re que mon état exige. Mais 
: se RAT ne verrai pas le Sultan, ct il ne se. ou .. » 
Er { aien - 
es disciples se turent par respect DR ravi  _ 
de or a te distance de Tlemcen. Lors- 
rs ne cs sommet de la montagne, d'où l'on commence 
eo en blancs minareis de cette ville, Sidi Boumedin 
ee à ses compagnons le Ribat d'El-Eabbad. puis 
. mes inspiré : « Gombien ce lieu est propice pour Y 
. sr ss Le l'éternel sommeil ! » 1) K fut atteint, pour 
: ne ‘ ae instant, du mal qui devait causer Sa mort. 
. A ie \ : r,son état empira. On lui fit alors mettre pied 
ru “heure était venue. Il se recueillit quelques 
: mp ve à ceux qui l'entouraient de s'approcher, . . 
ut et rendit témoignage; puis il ajouta d'une voix éteinte : 


Se 
=. : ilcsts 
@) L \ at il est ici p l À 
endroit do question sa pelle Ain Tak balet cst siluë à 


ues envirot a N de Tlem L e celte distance l'ou 
une dixaine de lie n 4 au : emcen, € d 


M Ë i semblent 56 confon- 
la ville elle-même tt le village à £i-Eubbad, qui sem ee 
1e | e pé an ; 
int blanc, sur lequel 5€ détachent, dans une pénom re nie 
un poin 3 RE 
pe 4 des des iminarels. Ou xoit au sommet d'Ain-Tak'balet, 
les flèches élancee 


construite WU y quelques annees ar les soin de l'autorité française. C'est une 
L a d q uécs, P s S: 1 il çats. 
, st un 


on Lt C: age ür r U 
] d Y trouver un ca 
bonne rencontre pour les VOYAagCUrS . qu sout suürs 7. 
: 5 : 
toujours fraiche et limpide. On a grave sur celle fontaine unC inscription arabe 
ui consacre le sou ue fit en i idi Boumedin, il Y a 
q yenir de la halte que qi ce licu S . , ! 
ensée le Lt i pti n commémorali e fut due, m'a-t-0n dit, 
É # cette tnscr 0 Q ve Iu | tit 
100 ans. La peus | 
L ni 
au général Cavaignac, ue Tlemcen $ houore d'avu! ur commaudaut 


supérieur 
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u Dieu est la vérité suprême ! » À ce moment, ilexpira (1). Cet éve 
nement arriva dans le courant de l’année 594, {de J.-C. 1197-98) 
Sidi Boumedin avait environ soixante-quinze ans. — Son corps fut 
transporté à Él-Eubbad, et enterré dans un endroit où se trou- 
. vaient déjà déposés les restes de plusieurs Onalis de distinction. 
Tout Tlemcen assista à ses funérailles. Le Sultan qui, méconnaissant 
la sainteté de cet ami de Dieu, n'avait pas craint de l’attirer dans un 
piège, fut puni de sa perfidice. El-Mansour mourut, l'année suivante 
d'une cruelle maladie (2). | 
Son successeur, l'émir Mohammed en-Noacer, donna l’ordre d'élever 
à la mémoire de Sidi Boumedin, un magnifique mausolée, L'opinion 
publique commandait cette réparaticn. C'est ce monument, embelli 
depuis par Var'imoracen bon-Zeiyan et par le sultan Mcrinide, 
Abou-'l-H'acen-Ali, qui subsiste encore aujourd'hui à El-Eubbad; 
et il est juste de reconnaitre qu'il se recommande à l’attention de 
toutes les personnes curicuses d'étudicr les proédés de l'architec- 
ture arabe, au temps où elle avait pris son plus bel essor. À ce 
titre, en dehors des préoccupations religieuses des vrais croyants, 
qui y cherchent lout autre chose, le tombeau de Sidi Boumedin 
attirera toujours de nombreux visiteurs. L'entrée s'ouvre sur la 
même galerie qui donne accès à la Mosquée, en face du portail de 
ce dernier édifice. Ou descend, par plusicurs marches, dans une 
petite cour rectangulaire, sur les quatre faces de laquelle règne 
une galerie, soutenue par des colonnes de marbre que couronnent 
des chapiteaux d’onyx-translucide, sculptés avec un goût fort re- 
marquable. Deux de ces chapiteaux sont frères jumeaux de celui que 
nous avons eu occasion de décrire dans le chapitre vir de cet ou- 
vrage, et qui provenait des ruines du palais d'Abou-’l-Hacen, à El- 
Mansoura (3). En effet, tous les trois portent la même inscription , 
et, quant aux ornements de la sculpture, ils sont identiques, Même 
pensée , même composition, même ciseau : on ne saurait douter, 


. 





(1) Lo Bostan rapporte ainsi ses dernières paroles : 
 ù, S 5 . N] : 
ne A es ) PSS st if NS lt QE 
(9) Abou-Fouro[-Yak'oub El-Mansour, quatrième sullan Almohade, et le plus 
illustre de sa dynastie, mourut vers la fin du mois de Rebià 1e do l'an 595 (de 


J.-C. janvier 1198), selon {bn-Khaldoun. Il avait régné environ quatorze ons 
(Y. Hist. des Berbers, om. 11 de la trad., p 125.) 


{4} Revue Africaine, Vis. du mois de juin 1854 
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par conséquent, de leur origine commune. Toutefois, il est impos- 
sible de déterminer l’époque où les deux chapiteaux retrouvés à El- 
Eubbad y ont été transportés. En tout cas, il y a longtemps de 
cela; car les arceaux de la galerie accusent, par des indices certains, 
une construction elle-mênie fort ancienne. La cour où nous sommes . 
peut être considérée comme le vestibule Lys du tombeau. Elle 
est carrelée en petits carreaux defaïence blancs et noirs, qui forment 
damier. À l’angle de la galerie de droite est un puits dont l'eau 
fraiche et limpide est réputée pour sa merveilleuse saveur, et passe 
pour être salutaire entre loutes. 1] s'agit de l'opinion des musul- 
mans , on le croira sans peine ; le doigt de Sidi Boumedin n'est-il 
pas là ? La margelle de ce puits est en marbre, et les curieux y 
remarquent avec intérêt les entailles profondes creusées par le frot- 
tement de la chaine de fer qui sert, depuis nn temps immémorial, 
à y puiser le breuvage sanclifié. De ce vestibule, qui est 
comme la salle d'attente, où les visiteurs ont l'habitude de se 
reposer avant de pénétrer dans le sanctuaire , on entre de plain- 
pied dans la crypte , où se dresse majestueusement le cénotaphe 
en bois sculpté, sous lequel reposent les restes de l'Ouali. De riches 
étoffes de brocart d'or et d’argent recouvrent de leurs drapcries 
chatoyantes ce monument funéraire ; cent bannières de soie, aux 
couleurs islamiques, chargées d'inscriptions commémoratives, l'a- 
britent sous leurs plis flottants. La muraille est tout à l’entour 
tapissée d’étoffes luxueuses où mesquines , de cierges coloriés 
grands et petits, d'œufs d’autruche harriolés, et de tableaux peints- 
par des mains dévotes, qui représentent, sans trop de respect pour 
les règles de la perspective, la Kâba de ia Mecque. Ce sont des âmes 

souffrantes ou reconnaissantes, des riches et des pauvres, des 
Hadjis, au retour du pèlerinage, qui ont déposé là ces pieux ex voto. 

La Crypte est monumentale. Carrée à sa base, elle mesure quatre 
mètres de côté. Une coupole sphérique en forme le couronnement. 
Le jour n’y pénètre que par d’étroites ouvertures cintrées, à travers 
des vitraux de couleur qui tamisent la lumière, et en rendent les 
reflets plus doux à l'œil. Nul lien ne prêle d'avantage au recucille- 
ment. Les parois, de la base au faite, sont entièrement refouillées. C’est 
une étonnante profusion d'arabesques du style le plus pur, le plus 
correct, le plus gracieux. L'orncmentation polychrôme elle-même a 
conservé son éclat. Tel est l'ensemble de ce monument, qui séduit 
l'œil le moins exercé. Mais si un goût fin ct délicat, amoureux des 
détails, cherche à pénétrer plus avant dans les mille scerets dr cette 
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splendide décoration architecturale, 
si ingénieuscment nuancé, tant 
tant d'habileté fantaisiste dans l 
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Cremery et le 1 Sanguinettr. Toma p 442 Paus, LKR ou | 
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» vent visité » {1}. En l'année 770 (de 3.-C. 1368-69), Ibn-Klai- 
doun, pour échapper aux soucis et aux tracas de la politique, 
s'était modestement retiré dans le monde tranquille de la science. 
Il vivait au milieu des étudiants qu'il jaisait profiter de ses doctes 
leçons, dans la Medersa d’El-Eubbad, et il se rendait souvent dans 
l'oratoire de Sidi Boumedin ; peut-être fut ce dans ce lieu si propice 
au recueillement, qu'il médita ses grandes compositions histori- 
ques (2). Jean-Léon l'Africain et Luis de Marmol, au xvi' siècle, 
ont fait mention de ce tombeau, comme étant l'objet de la véné- 
ration de tous les musulmans, et le but d’un grand nombre de 
pèlerinages. Dans son Africa Illustrala, publiée en 1622. 3.-B. Gra- 
maye écrivait: 9 À une lieue environ de Tlemcen, est la vieille ville 
» d'Huebbed, bâtie sur une colline, Elle est moins renommée pour 
» l'industrie de ses habitants, qui sont presque tous tisserands et 
» teinturiers, voire même pour Son Collége et sa Mosquée, dont 
» la fondation remonte aux rois de Fès. de la dynastie des Beni- 
s Merin, que pour le mausolée souterrain du céèlbre marabout Sidi 
» Boumedin » (3). 

Nous pourrions multiplier les citations, mais celles qui précè- 
dent suffisent pour témoigner de la grande célébrité qui s’est, de 
tout temps, attachée à la mémoire de l'Ouali Sidi Boumedin, le 
patron de Tlemcen. 

Des diverses restaurations qu’eut à subir le mausolée élevé en 
l'honneur de cet homme illustre, la plus récente ( j'entends avant 
occupation française) fut ordonnée par le bey d'Oran, Mobam- 
med-el-Kebir. Elle consista en une réparation, d’un travail d’exé- 


DA. orage Dan Dee 


(4) Voyage à travers Afrique septentrionale, par Abou-Mohumimned-el-Abdery. 
traduct. d’Aug. Cherbonneau, Je savant professeur à la chaire d’arabe de Con- 
slantine, dans le journal de la Société Asialique, ann. 41854, L'édifice religieux dont 
parle El-Abdery comme touchant au lombeau de Gidi-Boumedin, est certainement 
l’ancien cloitre ou Aibat”, aujourd'hui en ruines, que nous avons mentionné au 
commencement du chap. Vi de cet ouvrage. {V. Revue Africaine , livraison d’aoùl 
1859. 11 ne peut être question, eu effet, dans le récit d'El-Abdery, qui écrivait 
çers l'année 690 de l'hégire, de la maguifique mosquée qui ne fut construite 
qu'en 739, sous le règne du sultan Merinide Abou"1-H'acen. 

(2) Y. L'introduction à l'Hist. des Berbers, d'Ibn-Kaldoun, par M. le baron de 
Slano, tom. 1, p- 48. 

(3) Y. In Africa illustralt, regrum Argelensc, lib. X. de Telensino Regns. 
! Journay, 1622. 


ca français, les deux mots : 
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cution fort mmiédiocre, faite à la porte d'entrée du Mausolée, à la 
me un commencement d'incendie, qui n’ent d'autre effet fâcheux 
ere ses porte ainsi que les étoffes qui tapissaient 
ire. Cette reslauration, dirigé Ï 
gée par un architecte t 
fait peu honneur au ‘épc se 
goût de l'époque, et l'on î i 
ipout et , y sent l'impuissance 
Ras moderne (ils agit, bien entendu, d'un artiste musulman) 
à imiter, même de loin, l’art ancien. Au-dessus de l’entrée ratée 
n » 


on lit une inscription moulée d 
ans le plâtre, et encadrée d’ 
. ques à fond de couleur. Elle s'exprime comme il suit : es 
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« Louange à Dieu! Celui qui a ordonné l’emhellissement de 
» monument béni, consacré à la sépulture du Cheïhk Sidi Ab 
» Modin { puissions-nous, avec la grâce de Dieu, nous le dE 
» favorable !), est le prince serviteur de Dien le  cibueue “ “ 
» med-Bey. Que Dieu fortifie son pouvoir, lui accorde ea 


» protectrice, et lui donne le Ï 
: le paradis pour dem É 
» mil deux cent-buit, (1208.) ' cine 


» Arrûte ton regard sur ces perles rares et précieuses 
» Que tu vois briller autour d'un cou charmant (1) | 
» Celui qui en a formé un collier, est un jeune anodreé ; 
» Son nom : El-Hachmi-Ben-Sara-Machick (2). » | 
Les arabesques sculptées par le ciseau du jeune artiste Turê, et 


qu'il a lui-même la vanité de comparer à des perles de la plus belle 


1 : re ; 
(1) 1 y a un jeu de mols d'assez mauvais goût, et en Lou cas, impossible à rendre 


ie : 
97" “2 sonteuployés avec un double sens, 


et i i ? 
: ASE uue allusion à la Porte Orientale, appelée Bab-el-Djiad, par lequell 
ort de Tlemcen pour aller au lombeuu de Sidi Boumedin. Ou sait qué les ne F , 
: abes 


aimcD beaucoup à jouer avec ric Leur Cest} de ces phrases. 
t 5 et sur les mots. Leu poës P 

. ie est pleine 

à double eulente : c'est le bonheur des commentaleurs 


O1 Voir, pour re non. le n°40 de ta Berre afriraine, ji. 46 
, p.46. 
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eau { ) ne sont pas d’un beaucoup Douleur suyle que ds a 
ne Mais n'est-ce pas une preuve d'habileté, que d se g . 
son nom à la postérité ? Les grands artistes de l'Albambra n'on 
i ni ce bonheur. 

uns de l'hégire musulmane correspond à. ee se 
néfaste de notre histoire, 1793! A cette époque, il Ja 
années que le Bey Mohammed-ben Osman, surnommé | E de 
noir), administrait, au 00m du pacha d'Alger, la province . ji : 
Trois évènements, restés fameux dans la mémoire des . Le ne 
avaient déjà marqué l'existence politique de ce bey. Née 
horrible famine; d’abord, qui vint le surprendre à son : De 
en l'année 1195 (de J.-C. 1780-81), et qui réduisit ses sujc . de 
ger de la chair humaine. Puis , la peste suivit, à deux Re 0e à 

. férentes, et dépeupla son beylik : ce fut dans les rs ne 
1208 (de J.-C. 1785 et 1793), que sévit ce crucl fléau. On po 
Bey déploya, pour le combattre, autant de courage a. a 
gence. Enfin le troisième grand évènement qui etes La 
signalé son gouvernement, ce fut tue a 

noïs, au mois de janvier 119%. 

a et l'affreuse catastrophe du ? octobre Le je pu 
fait de la vilte un amas de ruines, contribuèrent, à se : ne 
que le canon ture, à la reddition de la place ; mais l’inte . 
qui avait présidé aux négociations acquit au Ley a 
grand renom de diplomatie. Plus tard, une expédition a Le 
qu'heureuse, dirigée contre les contrées du sud-algérien, ce 
ja carrière politique et miktaire de ce pop a 
porains décernèrent Ie titre un peu ambitieux d'El-Ke k (le È Le 
Mohammed-bey-el- Kebir mourut dans le FourAnE de L de à 
(de J.-C. 1198-99).11 était resté au pouvoir durant dix-hui a 
che rare pour un hey ; et c'est peut-être de tous Fe actes . : 
gouvernement , celui qui fit le plus d'honneur à son a: Le 
Mohammed-bey, pendant la longue durée de son és NE 
parcourut plusieurs fois tout le pays soumis à Son autorité. (1) 


RS rte le 


(1) V. pour Vhistoire du Bey-Mohammed-El-Kebir, l'ouvrage pes 

souvent inexact de Walsin Esterhuzy, De la domination care ee Le 

Î — livre consciencieux de M, Henri $ 

sgence d'Alger (Paris, 1840) — Le ncieu se 

de den avant | peadant et après la domination Espagnole { an Le 

__ L'excellent travail publié dans ja Revue africaine (1837-58-89)par M. Gorguos; 
d'uprès des documents arabes inédits. 
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dans une de ces tournées officielles, qu'il accomplissait toujours 
avec une grande pompe, qu’il fit exécuter au monument de Sidi 
Boumedin la restauration, dont la date a été conservée par l'in- 
scription rapportée plus haut. Le fait nous a été confirmé par de 
respectables vieillards, qui, dans leur jeunesse, en avaient été eux- 
mêmes les témoins. 

L'inscription du Bey Mobammed est le seul document épigraphique 
qui se rattache à l'histoire du mausolée de Sidi Boumedin. J1 n'est 
pas douteux, cependant, qu’il n'ait existé, à l'origine, une pierre 
tumulaire (spl) et, sur cette picrre, une épitaphe. Il n’en reste 
plus nul vestige. Nous aurions mauvaise grâce à ne pas regretter 
cette perte, car c'est pour notre Recueil une précieuse inscription 

de moins ; mais qu’y eussions-nous trouvé, après tout ? Un nom. 
une date, et des louanges en l'honneur du défunt. Elle ne nous ent 
donc rien appris que nous ne sachions : l’histoire elle-même a pris 
soin de consacrer ce nom, cette date et ces louanges. Notre regret 
est moins vif, -par conséquent ; il n’y a réellement de perdu qu'une 
curiosité paléographique. 

De tout temps, El Eubbad a été considéré comme un lieu saint, 
comme une tzrre bénie, où les Oualis fameux et quelques rares 
personnages de distinction avaient seuls le privilége d’être inhu- 
més. Sidi Abd-Allah-ben-Ali et Sidi Abbad, dont les tombeaux 
subsistent encore, y reposaient déjà avant Sidi Boumedin, au milieu 
d'autres marabonts dont les noms ont été ensevelis dans l'oubli. 

Après que la dépouille de Sidi Boumedin y eut été transportée, 
l'endroit acquit encore une plus baute célébrité et devint plus 
honoré. En 646 (de J.-C. 1248), Yar’moracen-ben-Zeiyan, vainqueur 
à Temzezlekt, de l'émir Almohade Es-Soïd, ct voulant donner à 
la famille de ce prince infortuné une marque de sa royale estime, 
fit faire de pompeuses fumérailles à son ennemi mort dans le com- 
bat. 11 ordonna, en même. temps, que son corps fût déposé dans le 
cimetière du cheikh Boumedin. (1) On peut voir encore aujourd'hui 
la place où les restes de ce sultan du Maghreb furent enterrés. 
Dans l'intérieur même du mausolée, un cénotaphe splendidement 

orné, qui s'élève à côté de celui de Sidi-Boumedin, marque la sépul- 
ture de Sidi-Abdesselam-et-Tounsi, un des disciples aimés du cheikh, 
qui vint finir ses jours auprès de son tomheau. (2) On admira ce dé- 





(4) Ÿ. ce fait rapporlé par Ibu-Khaldoun ; hist. des Berbers, tom. 11 p. 350. 
(2) Mentionné dans le Bnstan, qui a omis d'indiquer la date de sa morl. 
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vouement filial,et on voulutque maitre et disciple fussent réunis apres 
leur mort, comme ils Favaient été pendant leur vie. Les monuments 
élevés à la mémoire de cheikbs illustres dans le pays, uu Sidi- 
Brabam, un Sidi-bel-Eùla, un Sidi-Ali-ben-Miguim, un Abou- 
Ishak , un Sidi-el-Medjaci, et d'autres moins renommés, sont dis- 
séminés dans un pelit rayon autour du grand mausolée. Au dire 
des indigènes, « ce sont autant d'astres qui gravitent autour du 
so!eil. » Dans ce même espace, « où la terre est sanclifiée » Sidi 
Abdel-kader-el-Djilani le contemporain, de Sidi Boumedin, son 
maître et son ami, et un autre Ouali célèbre, mais moins ancien, 
Sidi-el-Haouari, le patron de la ville d'Oran, qui possède sesrestes, 
ont obtenu de la piété publique, qu'elle plaçät sous leur invocation 
de petits oratoires privilégiés, où de nombreux dévots viennent 
chaque jour honorer leur mémoire. 

En descendant les degrés qui conduisent à la crypte de Sidi 
Boumedin, on remarque à droite et à gauche un certain nombre de 
tombes qui chancellent sur leurs bases. Il y avait là jadis un petit 
cimetière réservé, où les familles les plus distinguées de Tlemcen 
obtenaient, seules, cumme faveur insigne, de faire enterrer leurs 
membres. Parmi ces tombeaux, dont les épitaphes plus ou moins 
frustes attestent l’ancienneté, nous avons été frappé de ee 
d'un ptit monument en marbre onyx décoré d’arabesqués assez 
habilerrent "scuptées. L'inscription tumulaire porte la date hégi- 
rienne 1202 (1787-88), avec la mention suivante : « Louanges à Dieu, 
» lei git le cavalier très-illustre, le Cid Kaid Sliman, fils de feu 
» Mohemmed le Kourde Dieu l'ait en sa miséricorde ! » Or, c’est 
une mémoire fort en‘estime à Tlemcen, que celle dy Kaïd Sliman. 
lieuteusnt du bey Mohammed-el-Kebir ; il y commanda durant 
plusieurs années, avec la réputation d'un homme juste et énergique, 
deux qualités qui s'excluaient d'ordinaire plutôt qu’elles ne s'al- 
liaicnt hez un fonctionnaire ture. Il eut à combattre la grande 
famine de 1780, que les indigènes ont appelée de son nom : El- 
Djoud-2 ti Kaïd-Sliman. I se conduisit, dit-on, en homme de cœur 
Mais il n'échappa lui-même à ce fléau , que pour succomber à un 
autre nou moins terrible : il fut emporté par la peste. Il avait 
amassé unc grande fortune, dont les débris échappés au désastre 
de deux invasions forment le patrimoine de l'honorable Moham- 
med-be-el-Sliman, son petit-fils. Sa maison, une des plus vastes 
de Tlemzn, servit de résidence prineière à l'émir Et-Hadj-Abdcl- 

“sder, 1838. 











— N — 


il setuble que nous n’ayons plus riell à dire du monument qui 
fait l’objet de cet article, et quelques-unes des pages qui précè- 
dent pourraient elles-mêmes paraître un bors d'œuvre. Nous pas- 
es volontiers condamnation ; mais nous osons compter sur 
indulgence du lecteur, en raison de l'extrême désir qui nous porte 
à lui présenter les résultats d'une exploration complète. Qu'il 
veuille bien nous permettre de terminer, en lui soumettant une 
dernière iuscription, d'un caractère tellement moderne qu'elle nous 
avait paru d’abord devoir être exclue de ce travail, mais que rous 
nous décidons à publier, ne fût-ce que pour donner une idée du 
style lapidaire actuel chez les arabes: H est certain, d’ailleurs 
qu'un grand intérêt s'attachera bien longtemps encore au Lite 
épisode que ce docunent épigraphique rappelle aux visiteurs du 
tombeau de Sidi Boumedin. Ne peut-on pas dire que c'est déjà 
de l’histoire? A ce compte, nous ne sortirions pas du domaine que 
nous nous sommes choisi. 

. Daus l’intérieur de la crypte, à quelques pas en avant du céno- 
taphe du saint Ouali, une pierre modeste, de forme ovale, sur la- 
quelle s’alignent, à intervalles inégaux, et sans beaucoup de respect 
pour la ligne droite, des caractères maugrebins gravés en creux 
porte la longue épitaphe qu'on va lire : | 
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(1) Le nom de Mohammed est inscrit au centre de l'espéce d'étoile appelée Seau 
de Salomon, au-dessus du mot précédent, dans l'intertique. -- N de la 
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TRADUCTION. 


a Louange à Dieu le clément, le miséricordieux ! que Dieu ré- 
» pande ses grâces sur notre seigneur Mohammed, su famille et ses 
» compagnons, et qu'il leur accorde le salut ! Gloire à Dien mattre 
» de l'univers! une fin heureuse est réservée à ceux qui le crai- 
» gnent. : 

» Dis : Ô mes serviteurs, vous qui avez corrompu vos âmes par 
» le péché; ne désespérez pas cependant de la miséricorde divine ; 
» car Dieu pardonne toutes les fautes, parce qu’il est l'indulgent, 
» le miséricordieux (4). 

» Ô mon âme, ne désespère pas à cause de tes fautes, si énormes 
» qu'elles soient ; car aux yeux de celui qui pardonne, les plus 
grandes sont comme les plus petites (2). 
» C'est ici le tombeau du sage et vénéré cbérif, de l’homme émi- 
nent, qui repose dans le sein de la miséricorde du Dieu très-haut, 
» le Cid-Mohammed, fils d’Abdallah, fils d’Ali, fils d'Abdallah ; fils 
» du saint ami de Dieu, le juste, le bienheureux le Cid El-Djilani- 
» ben-Yah’ya-el-IJ’açani. 

» Il est mort assassiné, environ l'heure du Fedjer, le vendredi, 


3 


ÿ 


Le 


mil deux cent soixante-treize (1213.) » | 

Le lecteur comprend sans peine qu'il s’agit ici de l'infortuné 
Agha Mohammed-ben-Abdallah, assassiné sur la route de Tlemcen, 
à Oran, dans fa nuit du 41 au 12 septembre 1856. Les émouvantes 
et douloureuses péripéties du procès fameux auquel cet évène- 
ment a donné lieu, sont encore aujourd'hui dans toutes les mémoi- 
res, Ce n’est pas à nous à les raviver, et Ie cercle de notre travail 
ne comporte aucune réflexion sur un pareil sujet. Nous ferons, 
toutefois, remarquer que Mohammed-ben-Abdallah n'était pas de 
chétive extraction, ainsi qu’on l’a pu croire sur la foi de personnes 
intéressées à teruir sa mémoire : cela est prouvé par sa généalogie. 
H appartenait, au contraire, à une famille très-considérée de mara- 
bouts ; un de ses ancêtres, Sidi-Yah’ya, dont la mémoire est en 
grand honneur dans certaines régions du sud, est un Quali d'un 
renom très-accrédité. Son tombeau, pieusement conservé dans la 
tribu des Oulad-Nahr, ycst le but de nombreux pélcrinages. 





(1) Extr. du Koran, sour. 39, vers. 54. 


“2 Extr, du Borda, poëme eu Lhopnou de Mahomet 


douze du mois de Moh'arrem-el-h’aram, le premier de l’année 
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Mohammed-ben-Abdellah était, en outre, considéré conne chérit 
et nul ne songeait à lui contester ce titre. Nous l'avous particuliè- 
rement Connu, et s’il ne nous appartient pas de juger le personnage 
politique, nous rendrons, du moins, eu passant, cette justice à sa 
mémoire, que c'était au demeurant un homme généreux, hospi- 
talier, affable et bienveillant, avec un extérieur plein de noblesse 
qui commandait le respect, et des allures franches, qui devaient 
exclure tout soupçon sur la loyauté du caractère. De son vivant 
Mohammed-ben-Abdallah avait souvent exprimé le vœu d'être 
enterré dans le monument de Sidi Boumedin. Sa famille obtint de 
l'autorité, par faveur spéciale, que ee vœu füt exaucé. C'est par 
cette circonstance. particulière que nous avons été amené incidem- 
meat À nous arrêter devant cette tombe à peine fermée, et devant 
épitaphe, qui consacre le souvenir d'une grande existence 
risée. 


N'avons-nous pas eu raison de dire que c'était déjà de l'histoire ? 


Ca. Brossezanp. 


(La suile an prochain numéro). 
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éprouver de nouveau le regret de ne pas avoir Sous les yeux une 


épreuve d’estampage qui mettrait sans doutc fin à tonte incertitude, 

M. le lieutenant Boucheseiche nous à fait voir une cinquantaine 
de médailles qu’il a recueillies dans les fouilles qui ont amené de dé- 
couverte des dix épigraphes; celles en bronze sont de tous Le 
modules et .appartiennent chronologiquement au haut et au a 
Empire; nous ÿ avons remarqué un petit bronze de Juba IL. ayan 


un éléphant au revers. 
L 


* 


Pour tous les articles non signés. 
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A. BERBRUGGER. 
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LES INSCRIPTIONS ARABES 


DE TLEMCEN. 


AU 


MOSQUÉE ET TOMBEAU DE SIDI EL-IPALOUI 


Nous avons encore affaire à un ouali. Mais il y a des degrés 
dans léchelle de sainteté : n'atteint pas le sominet qui veut! 
Un Sidi Bou Medin est comme un de ces diamants rares qui 
éclipsent la lumière même par leur éclat. Ce n’est pas sans rai- 
son qu'il a été appelé l’Unique, l’Incomparable. tant da’utres 
oualis sont auprès de lui comme s'ils n'etaicnt pas! 

Semblables à des astres crrants qui s'üluminent des reflets 
d’une lumière étrangère, ils gravilent incessamment dans l'orbite 
de ce soleil éblouissant qui resplendit au sommet du Pôle: Le 
R'outs les domine tous d’une hauteur que l'œil humain ne peut 
mesurer, Ce sont les musulinans qui disent cela. Et cependant, 
quels qu'ils soient, l'opinion publique en fait des êtres rares et 
privilégiés, les amis de Dicu, ses élus et les coufidents de ses 
desseins. L'ouali cst toujours une nature d'exception, une créa- 


ture mystérieuse et marquée du sceau divin, — aux yeux de 
Resue afr., 4° année, n° 11, 41 
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tout bon sectateur de l'islam, s'entend ; — car, pour l'observateur 
impartial et désintéressé, il peut se dire: A côté de quelques 
hommes sages, vertueux ou savants, dont la reconnaissance pu- 
blique honore justement la mémoire, que de fous. et surtout 
que de charlatans! illuminés, voyants, derviches et soufis en 
guenilles; devins, sorciers, idiots ; chérifs sans ancêtres; faux 
mebhdis; prétendus maîtres de l'heure : voilà les grands hommes 
qui aceaparent le respect et l'admiration de la foule ! Tels sont 
les saints de haute volée devant lesquels se prosterne un peu- 
ple ignorant, superstitieux et aveugle ! 

C'est à cette catégorie secondaire d’oualis qu'appartient celui 
dont !& nom se présente aujourd'hui suus notre plume. Toute- 
fois, son histoire n'est pas tellement dénuée d'intérêt, que Île 
lecteur ne nous passe la fantaisie de la lui raconter, telle que 
nous l'a transmise un grave biographe, sans négliger cependant 
de cueillir, chemin faisant, quelques fleurs dans le champ par- 
fumé de la légende. 

Abou Abd Aïllah ech-Choudi, plus connu sous le surnom po- 
pulaire d'El-H'aloni, était un véritable Andaloux de Séville. On ne 
sait rien de son enfance. ni de sa jeunesse, ni même de ses 
débuts dans le monde, lorsqu'il eut atteint l’âge d'hsnime ; et, 
en vérité, c'est une lacune à jamais regrettable dans une telle 
vie. Mais il est permis de supposer qu'il avait étudié, et qu'il 
était même devenu maitre et profès ès stiences koraniques : 
nous le voyons, en effet, exercer les fonctions de cadi dans sa 
ville natale. Que lui advint-il, on beau jour ? quelle transforma- 
tion subite s’opéra en lui? Nul ne rous a mis dans le secret, 
mais nous penchons à croire que les livres de la vraie science 
lui avaient tourné la cervelle: toujours est-il qu'il prend un 
grand parti. Le voilà, tout d'un coup, qui dit adieu à Séville, 
abandonne patrie, fortune, parents, amis, et le sceau de la jus- 
tice, et son grimoire, et ses livres avec leurs gloses, tout ce 
qu'il a aimé jusqu'ici et tout ce qui l’attachait au mondc! Au- 
tres visées, autres espérances. Il vend son bien, et il en dis- 
tribue l'argent aux pauvres, dépose le caftan de drap fin et le 
haïk de soie, se couvre le corps de haillons, prend le bâton, 
la besace et le chapelet du pèlerin, et passe la mer, sans verser 
une larme de regret sur ce beau rivage de l’Andalousie qu'il 
quitte pour toujours. Où va-t-il porter ses pas errants, ce Don 
Quichotte du soufisme”? Où Dieu le conduira. Dieu et son étoile 
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le conduisirent à Tlenicen. C'est Là qu'il arriva, un beau malin, 
dans son accoutrement bizarre, et sans un sou vaillant. On le 
prend d'abord pour un fou, et on le hue ; mais, lui, impassible, 
laisse 8’ameuter et crier la foule. N'a-t-il pas la conscience de 
ce qu’il vaut? Passer pour un fou, pour un pauvre cspril que 
le doigt de Dien a touché, pour un inspiré, il ne veut pas 
autre chose. ll sait son monde. Aujourd'hui, on le raille, de- 
main, on l'applaudira: le fou de la veille deviendra un saint, 
et voilà sa fortune faite dans ce monde ct dans l’autre! Com- 
bien d'oualis, et des mieux posés dans l'admiration de la multi- 
tude, n'ont pas commeuré autrement! Il n’est pas sans esprit, 
ni sans savoir: il a de la ruse, de la finesse, de l'audace. 
toute la science voulue pour bien jauer le rôle que le hasard 
lui offre. « Je te tiens, à foule erédule! Tu crois te jouer de 
» moi, et c'est moi, le pauvre insensé, qui le joue! Ris donc; 
» vois, je m'en vais par les rues, chantant et dansant. Ah!ah! 
» le bouffon ! — Je t'amuse, n'est-ce pas? Je me fais humble 
» et petit jusqu'à vendre des bonbons aux enfants ? Mais, pa- 
» tience! j'aurai mon jour et mon heure viendra! vil trou- 
» peau, je sais bien le secret de te mener ct de te tondre à 
» ma fantaisie. Je le ferai ployer les genoux devant moi. Va, 
» je ne suis pas un fou, ni un idiot, bien qu'il importe que 
» je passe pour tel à tes yeux. Non, je suis un charlatan! 
» Mais, doucement : pour toi, je serai un envoyé de Dieu, un de 
» ses élus, un saint' Tu m’admireras pendant ma vie, et, bien 
» que j'aie l'air de vouloir rester Pauvre, tu me feras riche par 
È tes présents. Après ma mort, tes fils, tes petits-fils, .et leurs 
* arrières-neveux, ct toute leur postérité jureront par mon nom, 

chanteront mes louanges, brûleront de l'encens et des cierges 
» en mon honneur, et feront de l'insensé leur intercesseur au- 
près du Dieu très-haut! Ce rôle est à ma tailie ; il! me con. 
vient de le jouer. Que ta volonté soit faite, celle de, Dieu 
» et la mienne aussil » 

Personne ne nous a confié que le héros de cetie histoire ait 
jamais {enu Ce langage; mais il nous semble qu'il ne dut 
pas sc parler autrement à lui-même, le jour où il entrèvit 
la possibilité de devenir grand bomme, et de se faire canoniser 
grâce à Tl'imbécille crédulilé de ses coreligionnaires. Et bien 
lui en prit de raisonner ainsi: il avait trouvé le vrai chemin 
de la gloire. beaucoup plus sûrement que S'il eût épuisés ses 
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lorces ct faligné son esprit à commenter ses livres de juris- 
prudence”. Car, voyez : le nom de Sidi ct-Flaloui, Fouali, a déjà 
traversé six siècles, victorieux de l'indifférence des hommes : 
trente générations ont fléchi le genou sur le marbre dc ce 
Lonbeau, cl combien d'autres vicudront s'y prosterner encore ! 
Mais qui se souviendrait du nom d'Ech-Choudi le légiste, 
d'Ech-Choudi, le cadi de Séville? 11 y a six cents ans que ce 
uom-là dormirait dans l'oubli! 


Heu vanas hominum mentes, heu pectora cœca. 
Donc, ce réfugié de l’Andalousie était un habile homme, et ce 


qui le prouve sans réplique, c'est que, dès qu'il eut conEn le 
dessein d'exploiter Le profane vulgaire ct de se faire un piédestal 
de sa sottise, il commença par quitter son pays. Eh, qui sait?il 
n'eût peut-0tre pas eu beau jeu à Séville? Car, ainsi que le 
dit très-cxcellemment certain proverbe arabe : « Le savant, dans 
son pays natal, est comme l'or que l'on n’a pas encore extrait 
de la mine, » ce qui revient à ceci: Nul n'est prophète en 
son pays. Voilà donc Ech-Choudi, l'Andaloux, arrivé à Tlemcen, 
frais et dispos sous ses gucnilles, et BonrAIEQne l'insensé. Cela 
se passait, au dire du biographe, vers le temps où la puissance 
des Beni Abd el-Moumen, en d'autres termes, les Almohades, 
commençait à décliner en Espagne, Mettons que c'était vers 122 
665 de l'hégire, soit 1266 de notre ère, c'est-à-dire sous le rè- 
gne du grand Yarmoracen ben Zeiyan.] Ech-Choudi, qui veut 
avoir ses coudées franches sur la place publique, afin de mieux 
jouer son rôle, a une véritable iospiration de génie : il se fait 
marchand de bonbons, de pâtes sucrées (h’alaouat). Dès son 
début, ‘il se montre comédien consommé. Voyez-le : il danse, 
il gesticule, il chante, il mime à ravir, pour attirer la pratique. 
Ecoutez-le : il crie sa marchandise, la fait valoir et la débite, 
avec l'aplomb du marchand le plus expert : le tou, le geste, 
la pose sont si naturels, que l'on jurerait qu'il n’a fait de sa vic 
d'autre métier. Aussi, les enfants d’accourir, de l'entourer, de 
rire, de danser et de chaoter à l'unisson. Ils en vinrent à raffo- 
ler de lui, au moins autant que de ses sucreries : ils ne Pie 
pelaient plus que Baba el-H’aloui, comme qui dirait Papa-Gâteau, 
si bien que ce sobriquet lui demeura et devint, dans la suite, 
son nom de saint. Cependant, que faisait El-H’aloui ? Lorsqu'il 
voyait la foule amasséc autour de lui, car on s'y pressalt pour 
rire de ses folles saillies, jagéait-il le moment favorable. il chan- 
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geait tout à coup de ton ct de langage, posut à terre sou pla 
tenu de bonbons, et il se mettait tout aussitôt à diseourir sur 
le dogme religieux, sur la morale, sur la destinée de l'homme, 
Sur la Vie à veuir, sur tous les poiats les plus élevés de la 
science, sur ses problèmes les plus ardus et les plus obscurs 
I le faisait en controversiste consominé ct avec nne éloquence 
qui charmait tous ses auditeurs Quand il abordait les mystères 
de la vie contemplative ct qu'il Se mettait à discourir sur ja 
vraie science, on eùt dit un soufi initié, de longne main, à tous 
les secrets de la doctrine. La foule se rclirait confondue ct 
pleine d'admiration. 

D'où venait ce profond savoir à cet insensé, à ce mendiant ? 
Evidemment, Dicu l'inspirait ; c'était un de ses clus sur la terre: 
car la Providence fait souvent de ces coups : elle choisit le 
plus pauvre, le plus humble et le dernier des hommes pour en 
faire un de ses apôtres. Certainement, celui-là était marqué du 
sceau des prophètes! Ce manège habile $e renouvelait chaque 
jour ct loujours avec le mème succés. Aussi, il ne sc passa 
pas longtemps, et Baba cl-IFaloui fut considéré par tout Tlemsen 
comme un oracle. I se forma, autour de lui, quand il daignait 
disserter ct prècher, un cercle assidu d'auditeurs, qui devin- 
rent des disciples et proclanèrent bien haut les mérites de 
leur maitre. Le but ctait atteint : Ech-Cloudi fut salué ouali, 
etla multitude, aux mille voix, de ratilier ce titre de hoatifi- 
cation décerné par les juges les plus compétents au réfugié de 
Séville. Cependant, sa renommée alla en grandissant, et il n'était 
plus question, eu ce temps-là, que de ses miracles. 

C'est ici le lieu de laisser parler l'historien. Nous avertissons 
le lecteur que c’est un Passage du Bostan qu'il va lire, ct que 
toute son attentiou est indispensable en si grave maticre. 

e L'imam Abou Isk’ak Ibrahim Jbu Youcof à raconté ce qui 
suit: J'étais venu, dit-il, de Murcie à Tloucen, pour rendre 
visite à une de mes tantes qui y demeurait. Me promenant 
par la ville, le jour de mon arrivée, je rencontrai le cheikh Sidi 
el-H'aloui, tenant dans ses maius un plateau de bois sur lequel 
étaient élalées des sucreries. Des enfants se pressaient à ses 
côtés, riaient aux éclats et faisaient élaquer leurs doigts pour 
Faccompagner toutes les fois qu'il dansait ct qu'il chantait des 
fraguents de poésie sur l'amour divin. 

» L'idée tue vint à Fivstant même que c'etait un homme picux 
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je le vis ensuite échanger une partie de ses sucreries contre: 
un morceau de pain blanc d'égale valeur, dont il s'emprossa 
de faire l'aumôue à un orphelin. Je me dis aussitôt : C'est un 
ouali qui accomplit un acte de charité. 

» Nous étions alors dans le mois du Ramadan. Lorsque la 
rupture du jeûne arriva, j'achetai de la farine et du mniel, ct 
je priai ma tante de m'en faire un gâteau {mechhèda), lui an- 
noncant qu'une personne pieuse viendrait rampre le jeûne dans 
aotre maison. Elle fit ce que je lui demandais. 

: Le jour de la fète, à l'issue de la prière, je m'informai du 
cheikh El-H'alovi auprès de diverses personnes: on ne pat me 
dire où il était, ut il me fut impossible de le trouver. Je u'é- 
eriai alors: « I n'y a de force et de puissance qu'en Dieu ! » 
puis, je dis meutalement : « Mou Dieu, à cause de sa sainteté, 
» daigne ine réunir à ini en ce moment.» Je le vis paraitre 
incontinent à côté de moi. _ Votre tante, me dit-il, à préparé 
une mechhèda. Sur ma réponse aflirmative, il ajouta : — Venez 
avec moi, je vais vous conduire dans un endroit où vous man- 
gerez une mechhèda faite exprès pour vous ; nous irons ensuile 
chez votre tante. 

", Je le suivis donc jusqu'en dehors de la ville. 
un endroit frais et ombragé, à côté d'un clair ruisseau, il m'in- 
vita à mr'asseoir par terre. H tira alors de dessous son vête- 
ment uac mechhèda qui n'eut jamais sa pareille au monde : 
elle exnalait an parfum exquis. Après l'avoir mangée ensemble, 
et nous tre désaltérés à l'onde pure qui coulait à nos pieds, 
nous primes le chemin de la maison de ma tante. Celle-ci nous 
servit un mechhèda préparée par Ses soins. Mais qu’elle était 
Join de valoir la première ! J'y touchai à peine, taut elle me 

parut fade auprès de celle que nous avions goûtée un instant 


Arrivé dans 


auparavant. 
» Au moment de nous quitter, il m'interpella ainsi : — Quelle 


est votre profession ? — A quoi je répondis : Celle d'ensei- 
gner. — Eh! bien, voulez-vous, ajouta-t-il, suivre mes leçons ? 
__ © cheikh, lui dis-je, pouvez-vous cn douter! — Il conti- 
nua: Venez donc me trouver demain, à la mosquée d’Ei- 
K's'our, près la porte d'El-K'ermadi (1), vous apprendrez là 











dt) La porle appelée Uab el-K'ernadi { Hb sf —b ) ou, selon d'autres, 


{ Er Lt LH } ee qui signifierail Porte drs Tuiliers, es située au N.-0 
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ce que vous voulez savoir, s'il plait à Dieu. — Le lendemain 


je sortis pour aller au rendez-vous convenu. Je trouvai le cheikh 
dans la mosquée : il m'attendait, fiièle a sa promesse de lo 


Veille. Je le saluai, et m'ayant fxit asseoir, il me dit : — Quel 
est l'ouvrage dont vous désirez la lecture ? — Celui, répoudis-je 
dont la lecture vous seb inspirée par Dieu. — Alors, nous pren- 


drons le texte du ÆKoran, reprit-il: car c'est sans contredit le 
livre le plus digne d'être médité. — Je me mis, en ce moment 
à prononcer les mols : « Que Dieu soit mon refuge contre Satin, 
» le lapidé!» Et puis, je débutai ainsi: « Au nom de Dieu 
» clément et miséricordieux ! » — Le cheikh commença aussitôt 
ce jour-là, et continua, pendant dix jours de suite, une disser- 
tation sur l'excellence du oran : il éluit sublime à entendre 
Je suivis également ses lecons sur les Hadits du Prophète = 
Sur lui soient la grâce et la bénédiction divines ! — Et je l'en- 
tendis discourir, avec autaut de savoir que d’éloquence, sur la 
grammaire et la littérature. | 

» Je retirai un très-grand fruit de ces leçons. Sidi el-H'’alo wi 
observait un jeûne continue! et se livrait constamment à la mé- 
ditation et à la prière. Certainement, il sera compté au nom- 
bre des serviteurs les plus illustres de Dieu. — Que son in- 
tercession auprès de lui nous soit favorable ! » 

A ce récit, plein d'une dévote admirativu, l'auteur du Bostan 
ajoute que Sidi el-H’aloui, l'imam des contemplatifs, le seigneur 
des ascèles, le diadème des oualis, comme il l'appelle, mourut 
à Tlemcen, dans un âge avancé, et qu’il fut enterré hors de la 
porte appelée Bab Ali (1). 11 ne précise pas la date de cette 
mort- En supposant qu’il eût quitté son pays natal pour venir 
à Tlemcen, vers l’âge de trente ans, et qu'’ensuite il ait vécu 





de la ville. Elle élait flanquée de deux tours rondes, dont on voi s 
imposants débris, condamnés à disparatiré prochalnemeat. par suite are 
de la nouvelle fortificetion. Celle porte est fameuse dans l'histoire de Ti. 
Elle soutint, à diverses reprises, plusieurs agsauts, dont le dernier fut celui de: 
Espagnols, en 1518. — Aïn ei-K's'our 6st la source qui arrose la plaine conn : 
actuellement des Jndigènes sous le mom de K’as'r ech-Châra, dont nous à : 
fait, en le francisant, Kirchera. La mosquée dout il est ici etes a di 
depuis Longtemps; il n'en resle aucun vestige, ic 


t1) Cette porte, qal s'ouvre au Nord de Tlemcen et qui i i 

ep qui domine le petit 
plateau où sétère le ‘ombesu de Sidi el-H'atoui, s'appelle aujourd'hui aa 
ez-Ziri, du ppm d'une pelile mosquée située dans son voisinage 
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encore quarante ans, Sidi el-IPaloui serait mort dans Je cou- 
rant de l'année 305 (de notre ère 105,06), sous le règne du 
sultan Abou Zeyan, Mohammed, fils d'Othinan et petit Hits 
d'Yar'moracen, peu de temps avant la levée du fameux siége 
de sept ans. 

Avouons-te : elle est bien sèche et bien tronquée Hi narra 
tion de l'historien-biographe. Elle ne vaut pas, à beaucoup 
près, la légende populaire, qui a conservé encore aujourd'hui, 
chez les musulmans de Tlemcen, sa saveur native. Je vais la 
dire, conteur fidèle, telle que les récits traditionnels me l'ont 
apprise. C’est un article de foi, qu'on y songe bien: le doute 
serait déplacé ici, ct l'incrédulité n'est pas de saison. 

Or, m'y voici: 

IL advint done que Sidi el-H'aloni était en possession de la 
faveur publique: il n'était bruit que de l'étendue de sa science 
dans les choses divines et humaines. On disait en parlant de lui. 
Dieu lui a révélétous les secrets des mondes visibles et invi- 
bles: il a les génies pour serviteurs, ct, si Ce nest pas ut 
apôtre, c’est tout au moins un prophète: Sa renommée était 
solidement établie parmi le peuple, et elle parvint bientôt jus- 


qu'à la cour. Un jour, le sultan dit à son premier vizir: — ll 
n'est pas que je ne voie cet homme extraordinaire ; qu'on me 
Lamène sur l'heure. — Aussitôt, les officiers du palais se 


mettent en quête de l'ouali; il est amené an Mechouar et in- 
troauit dans le salon du prince. Le chef des croyants l'invite 
gracieusement à prendre place devant lui, et le fait disserter, 
une heure durant, sur toutes les belles choses qu'il sait- le 
sultan est ravi de cette science profonde. — Allez, lui dit-il, 
je ne veux pas que l'éducation des princes, mes enfants, soit 
confiée à d'autres qu'à vous; je vous ai choisi: à partir de 
ce jour, je remets entre vos mains ce dépôt précieux; vous 
serez chargé de les instruire. — Sidi el-H'aloui est modeste comme 
tout bon ouali. 1! balbutie une excuse : la mission est difficile ct 
délicate, bien au-dessus de 5es forces; il n’est qu’un humble 
serviteur de Dieu, le dernier, le plus indigne ; comment se char- 
ger d'un si lourd fardeau ? Mais, devant la volonté d'un roi 
qui n’entendait pas facilement raison, il fallut céder. Voilà donc 


l'ouali devenu, malgré lui, précepteur en titre de deux jeu- 


ues émirs, Sidi el-Il'aloui avait mis pour condition qu'il ne 
résiderait pas au palais, les jeunes princes devraient vent 
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le trouver dans sa modeste demeure : le sultan avait accédé à 
cette demende insolite, tant sa confiance était grande, et puis 
Dieu l'avait touché à son insu, et il n'était déjà plus le maitre 
de sa volonté. Sidi el-H’aloui commença ses leçons : c'est mer- 
veille comme il y réussit ! Ces enfants, tout princes qu'ils étaient, 
mais en enfants gâtés par les flatteurs de la cour, n'avaient 
rien appris jusque là. Tout à coup, leurs yeux se dessillent, 
lear intelligeace s’illamine, et rapidement ils deviennent de pe- 
tits prodiges. Lc sultan, leur père, qui suit attentivement leurs 
progrès, est étonné et ravi. Il se félicite du parti qu’il a pris, 
et témoigne hautement devant ses vizirs sa royale satisfaction. 
Mais Satan cst aux écoutes, Satan le lapidé ; l'occasion sc pré- 
sente belle pour lui de nuire à un ami de Dieu. Le rusé se 
glisse dans l'esprit des vizirs, et il infiltre goutte à goutte 
dans leurs cœurs le venin de l'envie. Tout allait bien pour- 
tant, lorsqu'un certain soir, le sultan s'étant assis au milieu de 
ses enfants, pour partager leur repas, crut s'apercevoir qu'ils 
étaient soucieux et ne mangeaient pas ; les mets les plus exquis 
leur étaient présentés, et ils n'y touchaient pas même du hont 
des doigts, — Qu'est-ce à dire? fitle sultan tout étonné, qu'a- 
vez-yous donc, mes enfants, que les choses les plus rares que 
l'on serve à la table royale, ne trouvent pas grâce devant vaus ? 
— C'est... que... sire, nous n'avons plus faim, répondirent 
timidement les jeunes princes. — Et comme le père insiste ponr 
qu'on lui explique ce mystère : — Sachez donc, seigneur, re- 
pond l'aîné des enfants, que nous prenons chez notre maitre 
une nourriture merveilleuse qui flatte notre goût, autant qu'elle 
satisfait notre appétit. Aussi, quand nous rentrons, le soir, au 
palais, n'avons-nous plus le moindre désir de toucher aux mets 
que votre bonté nous fait servir. Oh! natre maitre, allez, a nu 
bien grand pouvoir! car il lui suffit de gratter la muraille avec 
k bout de son ongle : les micttes de plâtre qu'il recueille ans 
deviennent, en passant par le creux de sa main, un aliment 
exquis. Voilà ce qu'il nous fait manger, seigneur, lorsqu'il esl 
content de nous, ct c'est bien le mets le plus délicieux que 
nous ayons jamais goûté : il a la saveur du miel le plus sucre, U 
plus délicat ; il rassasie vite notre faim et nous donne chaque 
fois de nouvelles forces el une ardeur nouvelle pour le travail. 
De notre vie, stre, nous ne voudrnous d'autre nourriture Su 
nous était permis de choisir. — Ebahissement du sultan, trrom- 


Le 
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pbe des vizirs. — Vous le voyez, sire, s'exclama le hadjeb, ou grand 
chambellan : je l'avais bien dit à votre majesté; cel homme 
n’est qu'un sorcier, un magicien, un ami de Satan, un faux 
ouali, un infâme corrupteur de la jeunesse ; 1 vous trompe, il 
abuse indignement de la confiance de votre majesté : le chà- 
timent doit être proportionné à l'outrage fait à la persounr 
royale. — C’est bien dit, repartit le sultan ; j'ai été dupe de cet 
extravagant et méchant homme, messeignours! La vengrance 
doit être prompte comme le ressentiment; qu'on l'emmener 
bors des murs et qu'on le décapite à l'instant ” — L'ordre fut 
vite exécuté, comme bien l'on pense. Trainé à l'endroit où 
s'est élevé depuis son tombeau, Sidi el-I'atoui eut la tête tran. 
chée, et son corps fut abandonné, sans sepulture, à la voracite 
des bêtes fauves et des oiscaux de proie. 

L'orgueil du sultan était vengé et la haine du grand vir 
était satisfaite. Dieu seul n'était pas content. Le peuple anssi 
faisait entendre des murmures ct des plaintes. Or, voi que 
le soir qui suivit cette terribie exécution, à l'heure d’el-Eucha, 
le Bouwab, ou gardien des portes. fit, comme à l'ordinaire, sa 
tournée dans la ville, et il criait: la porte: la porte ‘afin ane 
les retardaires qui se trouvaient encore dehors à cette rue 
indue, se hâtassent de rentrer ct de rexagner leurs logis. Tout 
était caline et siiencieux. Pas une äâme vivante n'avait cofreiat 
la consigne ; déjà les portes roulaient sur leurs gouds, quand 
tout à coup une voix lugubre retentit au milieu du silence de 
la nuit: « Gardien, ferme ta porte! va dormir, gardien! il n'y 
« a plus personne detrors, excepté El-H'aloui l'opprimé!» Le 
gardien est saisi d'élonnement et de terreur, mais il se tait, 
Le lendemain, le surlendemain, et pendant sept jours de snite, 
la même scène miraculeuse se renouvelle. Le peuple a vent de 
ce qui se passe, et murmure tout haut. Pour le coup, le 
Bouwab n'y lient plus. Après avoir passé une nuit agitée, il 
se rend au Mechouar, de grand matin, et demande à parler à 
la personne même du saltau. Celle insigne favcur lui est ac- 
cordée. — Sire, dit, en tremblant, ce fidèle serviteur au prince. 
son maltre, un miracle: Que votre majesté daigne nventen- 
dre! je me jette à ses genoux Un miracle, sire, un mi- 
racket! — Et notre homme de lui conter Faflaire de point 
ea point. Le roi est soucieux; il roule dans sa te de simistres 
projets. Puis, toat d'un coup, apostrophant ke gardien fe 
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lève-toi, dit-il, ul reluurne à tes affaires. Mais trouve-toi, ce 
soir, à l'heure d’el-Eucha, auprès de Bab Ali; je m'y transpor- 
lerai en personne avec le premier chambellan : je suis bien aise 
de m'assurer par moi-même du fait extraordinaire que 4u viens 
de me raconter. — Le soir même, le sultan n’a garde de man- 
quer au rendez-vous. Le vizir qui l'accompagne est plus mort 
que vif. À peine la voix sonore et cadencée du mouedden 
s'élait-elle (ait entendre, pour appeler les fidèles à la deraière 
prière, que le gardien des portes, sur un signe du sultan, lit 
retentir son crr de chaque soir: la porte! la porte! Alors, 
au milieu du calme solennel qui régnait à cette heure, la 
même voix gémissante psalmodia ces paroles : « Gardien, ferme 
» La porte! va dormir, gardien! il n’y a plus personne dehors, 
» excepté Él-H'aloui, l’opprimé! » — Le sultan ne pouvait 
se refuser à l'évidence. — J'ai voulu voir, j'ai vu — 
Il était juste comme l'est tout sultan des légendes. 11 re- 
mercia le Bouwab et lui fit présent d'une bague en diamant 
d'uu trés-grand pris; puis, se tournant vers son grand cham- 


bellan : — C'est toi, traître, qui m'as trompé, lui dit-il, toi ut 
les tiens; tu es un enfant de Satan: à on tour, tu mour- 
ras. — L'aurore du lendemain éclurait le suppliee du grand 


vizir ; affreux supplhice, supphice rafliné, qui dut territicr tous 
les courtisans, et faire frissonner d'horreur toutes les mechan- 
tes longues du palais, Le sultan faisait réparer en ce imement 
les remparts de la ville. il ordonna que sou premier nunistre 
fùt euseveli vivant dans un bloc de pisé que lon posa juste 
ment Vis à-vis de l'endroit où ke pauvre ouali avait eté devapite 
«boù sun corps gisait sans sépulture, Pour que la reparation 
füt complète, la volonté royale décida qu'un tombeau digne de 
la sainteté de la victime lui serait élevé; on y dépusa pieuse- 
ment ses restes. Qui battit des mains? ce fut le peugle entier, 
Le sultan fut acclamé, d'une voix unaunne, le plus juste et ic 
plus genéreux des sullans présents et passes, — O légende, 
pourquoi ne nous as-tu pas conservé son nom ? 

Telle fut veritablement la fin de Sidi el-Il’aloui; on n'en sau- 
rait douter aprés des témoignages si authentiques, et nuus te 
pourrions, sans injustice, récuser toutes les vicilles barbes blan- 
ches de Tlemcen, qui en savent plus long que nous sur ve 
point. Et puis n’y a-t-il pas aussi la complainte du Mveddah, 


Ta complainte du ebekh Tbn Emsab? Qui ne la counait 
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Lout Je monde la chante, jusqu'aux plus petits enfants! Voilà 
encore une preuve ! Lisez-la plutôt, bien qu'il y ait DiEEUS 
plus de charme à l'entendre chanter qu'à la lire, Me soyez 
plus induigent pour le style et la versification de l'auteur. 
C'est une complainte, la poésic du peuple : elle parté:/son lan- 
gage. Serait-on bien venu à demander à la complainte plus 
qu'elle ne promet ct plus qu'en bonne conscience, elle ne doit 
donner ? 

boue, Et-Hadj Mobammed ibn Emsatb, le meddah, a dit : 
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La, cest Su etl'alou, lt victime de La calomni 
a, c'est 
» Lui, qui à parlé aux grands du got royal ! 

: _ 

» Oui sa voix retentit même apres quon ni eut coupe la 
gorge. ee 

» I répondit au gardien des portes, et tout le moude l'a en 
tendu. . 

, NH lui dit: Gardien, à l'œuvre, fais ton oflice 

» Ferme la porte et va-t'en dormir - 

ne reste plus dehors qu Et-Alatout Lepprune 
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* Son corps décapite git à la belle elode 

» Hs l'ont étendu en rroix dans la poussière! {t) » 

Je me souviens en d'avoir enteudn, dans le cours de mes 
pérégrinations, raconter une histoire semblable à cette mort 
tragique de Sidi el-H'alow. Les Kabiles ont leur Sidi Ali el- 
Med'loum, et Bougie a son célèbre ouali, Abd el-lFack, dont on 
m'a fait jadis les mêmes récits (2. Ce dermer a aussi sa com- 
plainte, je me rappelle le Ingubre refrain : 


ps ls becs et 


+ 5 ds 
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« Ferme ta porte, gardien, et va-t'en ; 

» Ne t'on déplaise, la parte de eu est toujours ouverte! 

» Va-Uen, il n'y a plus personne dehors, excepté Abd #1-H'ack, 

» Lui quiest mort pour la cause de la vérité! » 

Mais qu'il y ait eu, en maint endroit de ce monde, des vic 
times de la calomnie, de Finjustice et de l'oppression, quoi de 
rarc et de singulier à cela ? Et qne les mêmes miracles se 
soient reproduits dans des circonstances identiques, pourquoi 
nou ? Et s’il fut donné à un saint ouali de parler, de gémir, 





M) L'auteur de celle complainte populaire, El-Hadj Mohammed ibn Emsaïb, 
de ‘Tlemcen, vivait il y a plus d'un siècle, Il est mort cn 4170 de l’hégire 
(1754-57). On voil son tombeau dans le petit cimelière privilégié qui en- 
toure la kobba de Sidi es-Senouci. Il a laissé une grande réputation ans 
sa ville natalé. Dans sa jeunesse, il faisait des chansons quelque peu licen- 
cienses; il se fil dévot sur le déclin de l’âge, et composa, dans la deraière 
période de sa vie, des cantiques el des complaintes du genre de celle dont nous 
avons cité deux couplets. JE a rimé dans ce style l'histoire de tous les grands 
oualis. Les chansons, œuvre de sa jeunesse, sont toujours fort goùlées de ses 
compatriotes : il n’y a pas de Tlemeënien qni ne sache par cœur quelque h'ouxi 
d'Fiusanh. 

(2, Le tombeau vénéré de Sidi Ali el-Medloum se voit dans Ja tribu des 
Beni bou Messtoud. Celui de Sidi Abd el-li'ack s'élevait autrefois à Bougie, à 
l'entrée de la plaine qui s'étend au-delà de Ja porte Fouka. Une petile mos- 
quée, aujourd'hui détruite, était consacrée à la ménioire de cet ouali. 
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de faire trembler ses bourreaux sprès sa ne de 
tres saints n’auraient-ils pas joui du même pr vi He aie 
justice de Dieu, ct voilà précisément ce qui mi en p : , : | ee 
çois un mémorable enseignement pour les ange e . : 
et un grand sujet de consolation pour les pe 2: es 
les opprimés. Et nunc reges aie Fr j : ENS 
È ut à fait à mon gré, el Si ele , 
ni 4 eu même : mais elle est véridique aussi, a 
fais fort de le prouver. Notez d’abord de la tradition es . 
toire vivante, animée, et qu’elle se pique, Done 
raison, de tout savoir et de ne rien oublier. Mais es ne : 
qu'un qui doute? je le mènerai snr le chemin qui condui : 
tombeau de l'ouali, je lui dirai : 14cs Fe yeux %. Mers 
quand il verra ce que moi-même j'ai vu, à côlé En Le : 
chargé de ses larges feuilles et qui plonge ses Re ere 
muraille, la tombe, oui, la tombe, du grand vizir, ds si 
dans son bloc de pisé, que de récents travaux ont mis Rs ie 
vert : il faudra bien qu'il s’avoue vaincu et Fons : : a 
de tous ses beaux raisonnements. Il n'y à pas d'esprit or eu 
ne désarme devant une preuve aussi paipable, aussi authentique ({). 


(La suite au prochain numéro.) Cu. BROSSELARD 


ne deg DS de RP À 


i éré Ë idi Haloui est attribné ici à sidi Al 
A) Le miracle opéré après la mort de sidi ; ; À 
ou dont la la Koubba ombragée d'un figaier se voit encore à l'endroit où 


la rampe Rovigo rencontre la rae d'Isly. Mais comme ce dernier santon est mort 


Î i i i ’il y à plagiat il ne faut pas le 
le milieu da 46° siècle, il est évident que si E 
Lea dans la légende de sidi Haloui, qui parait, de beaucoup, ls plus ancieane. 
(N. & la). 
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“ÉXPÉDITION DE CHELLALA. 
Par le bey d'Oran, Mobammed el-Kebir, 


Le texte de ce récit, daté du mois de rebi 1“ de l'année 
125$ (mai 1839) est écrit par un homme peu habitué à trans- 
mettre la pensée, comrhe la plupart des Arabes. Le style est 
entièrement décousu : les phrases affectent toutes la même forme 
de constrnction; les remarques sont d'une naïveté primitive, et 
l'enchafnement des faits n'est pas très-rigoureux. L'orthographe, 
complètement négligée, vient ajouter les irrégularités les plus bi- 
zarres aux autres obstacles que le défaut de talent et d'in- 
struction de l'écrivain apporte à l'intelligence de ga narration. 

Néanmoins, l'habitude de ces altérations, si fréquentes dans 
la pratique usuelle de l'arabe, et un examen attentif, permettent 
de comprendre Ja pensée de l’auteur et de reproduire en notre 

‘langue ua récit de quelqu’importance historique, et qui semble 
avoir été fait par un homme séjournant sur le lieu des évé- 
nements, mais sans y avoir pris œne part active, par prudence, 
sans doute; ce qui ne l'empêche pas d'appeler les récompenses 
divines sur les braves. défenseurs de son pays, et de fulminer 
d’effroyables malédictions contre ceux qui se sont mis à l’écart. 

Le vague résultant de l’incorrection du texte, m'a obligé à me 
renfermer dans les étroites limites d'une traduction presque lit- 
térale, pour ne pas attribuer à la pensée de l’auteur plus de 
portée ou d'extension qu’elle n’en a réellement. 

: L.-J. B. 


Au nom. du Dieu clément et miséricordieux. Que Dieu ré- 


pande ses grâces sur notre seigneur Mohammed et sur sa 
famille ! 


HISTOIRE DU BEY MOHAMMED, 


Contenant Le détail des combats qu’il eut à soutenir contre les habi- 
tants de la Chellala Dahrdniya (Chellala septentrionale). Que Dieu 
couvre de gloire la face de ceux qui y assistérent! Aimnen. 


De temps immémorial, les habitants de la Chellala — Que Dieu 
fasse briller leurs vissges de l'éclat de la gloire! — reconnais- 
saient l'autorité du sultan du Maroc, l’un des nobles descen- 
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M. ilervin, après avoir été pendant quelques mois employé 
auxiliaire de la Bibliothèque d'Alger, se sentant attiré vers l’é- 
tat militaire, avait contrâcté un engagement dans le 1‘ régiment 
de Zouaves. Blessé et fait prisonaier à l’affaire du Mamelon 
vert, devant Sébastopol, il avait été interné dans la ville d’O- 
dessa, puis rendu à la paix. Passé plus tard dans le 1” ré- 
giment de Tirailleurs indigènes, il était arrivé promptement au 
grade de sous-offlcier, lorsqu'une mort prématurée vint l’arra- 
cher à une carrière qui était de son choix et pour laquelle 
il possédait des qualités spéciales. 

M. Hervin, un des anciens et. bons élèves du collége d'Alger, 
avait un goût marqué pour les études archéologiques : partout 
où ses devoirs militaires l'appelaient en Algérie il recueillait 
avec suin et intelligence tous les monuments de l'Afrique an- 
cienne qui s'offraient à ses regards. 11 n’y a pas bicn long- 
temps que, dans cette Revue, nous avions ocrasion de le citer 
avec éloge, à propos des documents pleins d'intérêt qu'il 
avait communiqués sur les ruines de Sour Djouab, l'antique 
Rapidi. 

Sa mort inattendue prive la Société d’un correspondant in- 
struit et zélé. 


AVIS A NOS SOUSCRIPTEURS. 


La Revue africaine remonte au mois d'octobre 1856 ; de sorte 
que chacun de ses volumes, composé de 6 numéros, parais- 
sant de deux en deux mois, avait l'inconvénient de chevaucher 
sur deux annécs différentes. Pour obvier à cet inconvénient, la 
Société historique algérienne a décidé, dans sa dernière séance, 
que la publication des numéros de son journal serait calculée 
en 1860 de manière à faire concorder à partir de 1861, cha- 
que volume avec une seule et même année. Par ces motifs 
les numéros 22, 23 et 24, qui complètent la quatrième année 
de la’ Revue, paraîtront:-en mai, août et novembre 1860. À par- 
tir du mois de janvier 1861, les cahiers seront, comme par 
le passé, publiés tous les deux mois. MM. les souscripteurs 
ne devront donc pas s'étonner du mode exceptionnel de pu- 
blication adopté cette année et dont nous venons de faire con- 
naître les motifs. 


Pour tons les articles non siznés. 
. Le président, À. BersruGcen. 


Ager, — Typ Martine, 





4° Année. N° 9, Mai 1860. 





Revue africaine 





LES INSCRIPTIONS ARABES 


DE TLEMCEN. 





XIL. 


MOSQUÉE DU MÉCHOUAR. 


Au nombre des monuments épigraphiques qui ont été déposés 
par nos soins au Musée de Tlemcen, se trouve un fût de colonne, 
mesurant 2 m. 18 en hauteur, et dont la circonférence égale 1 m. 
52, La matière est un beau marbre-onyx veiné de rose; sur un des 
côtés de celte colonne, ct dans sa partie supérieure, un cartouche, 
à figure d'écusson, sert d'encadrement à une inscription où l’on 
reconnaît le type andaloux un peu dégénéré. Les caractères gravés 
en relief sont assez frustes pour offrir, de prime-abord, quelques 
difficultés à la lecture. Celte inscription, composée en tout de seize 
lignes fort serrées, forme avec sa bordure, un petit tableau de 0 m. 


38 de haut, sur O0 m. 28 de large. Nous l'avons lue de la manière 
suivante : 


Us LS Le, ae ad Le ab Joey age dt Wat 
es) a ae pot a I ad à ge Et Ci 


Revue afr., 4° année, n° 92 


— 942 — 


De pe, 53e ASS gl ple Lames cysens bn es a 
SLI sell 19 Cape dl pi 7 € ce ol 
gr 225) aa) ist ae je pe He ris Less js 
SLI JeY GC JS got, Lie (de ARE 2)! 
de és Ja gr Be JS 20 ps de at de oeil Je 
Le pal gel grue Ya, all dll as # moe 
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TRADUCTION. 


« Il n’y a de Dieu que Dieu: Mohammed est son apôtre. Que Dieu 
répande sur Jui sa grâce. et lui accorde la plénitude du salut ! 

« Celui qui espère en l'appui du Roi de ja miséricorde, le pauvre 
devant Dieu, Yab'ya, fils d’Abdallab, —Dieu ait pitié de son âme — 
à la date de l'an neuf-cent-soixante-quinze {975}, a pris à témoin 
l'écrivain de ses dernières volontés, qui est Abderrahman-ben-Mo- 
hammed-ben-Kounzä, qu’il léguait (lui Yah'ya) à cette mosquée 
bénie, une rente annuelle d'un dinar et demi d’or; ladite raie: à 
prélever, en fin de chaque année, sur le prix de location de | atelier 
de tisserand établi au premier étage du fondouk Ouandouri. Par 
ce legs, le donateur a en vue de participer. aux indulgences atta- 
chées à la récitation de la prière en l'honneur du Prophète; — sûr 
lui soit la bénédiction de Dieu et le salut — laquelle se dit à l'issue 
de chaque prière légale. Quiconque viendrait à changer et simple- 
ment à altérer la destination de ce legs, aurait à en rendre compte 
à Dieu; car il est institué dans le but de complaire à e Dieu tout- 
puissant , qui ne laisse pas périr la récompense de celui qui a accompli 
les meilleures œuvres. (f). : 

* 4 Ecrit à la date de l'année neuf-cent-soixante-seize. (976) » 


a —————— 
(4) Cette citation est ‘extraite du vingt-neuvième verset de la sourate 
XVI du Koran. 
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Les deux millésimes hégiriens que nous tisons ser ce monument, 
nous reportent aux années 1567 et 1868 de l'ère chrétienne. 

Pour bien saisir le sens de la pieuse donation que l'inscription 
consacre, il ne faut pas perdre de vue que, suivaut les croyances 
musulmanes, il y a des indulgences d'un prix inestimable, attachées 
à la récitation en commun de la prière en l'honneur du fondateur 
de l’Islamisme, laquelle, selon les prescriptions du ritucl, est répé- 
tée par l'Imam et par l'assistance trois fois de suite, à la {In de 
chacune des cinq prières quotidiennes. La formule de cette invoca- 
tion religieuse est celle-ci : 


pts use, aff. des Lois de de it 


« O Dieu, répandez votre bénédiction sur notre-seigneur Moham- 
» med, sur sa famitle et ses compagnons, et accordez-lui le salut ! » 
— L'acte de dévotion qui porte uu vrai croyant à prendre part à 
cette prière, est considéré comme ane œuvre tellement méritoire, 
qu'elle lui vaut dix induigences pour chaque fois qu'il la récite avec 
le recueillement nécessaire et en toute pureté d'intention. Donc, 
un musulman sincèrement attaché à ses devoirs religieux, qui, 
assistant aux cinq prières de chaque jour, y récite avec onction la 
triple invocation qui doit attirer sur son prophète la grâce divine, 
peut s'endormir, le soir, avec la consolante penséc qu'il n'a pas 
perdu sa journée : il a gagné cent-cinquante indulgences. Que, s’il 
continue de cheminer dans la vice avec la même ferveur de dévotion, 
il en recueille le fruit par quatre-mille-cinq-cents indulgences 
gagnées au bout de l’année; et, à supposer qu'il vive de cette façon 
cinquante ans, persévérant dans l'accomplissement d’un devoir 
quotidien, si facile et si fructueux, il meurt en possession, -tout 
compte fait, de deux-millions-sept-cent-mille indulgences. Voilà 
qui est clair. Ce dévot personnage, dont la vie a été si bien rem- 
plie, peut comparaitre, en toute assurance, devant son souverain 
juge. Le passage si redouté du Siratk, ce pont fantastique jeté sur 
les abîmes de l'enfer, il le franchira d'un bond; la Djenna, le 
jardin des délices, le reçoit sous ses ombrages frais: il y devient 
l'hôte de Dieu, et le compagnon de ces vierges pures, mollement 
étendues au bord des ruisseaux de lait et de miel qui coulent 
éternellément. Oh, l'homme heureux et bien avisé! Que de fautes 
n'a-t'il pas rachetées! Car Dieu est souverainement miséricordieux, 
et cette parole du Koran est vraiment digne du divin Evangile : 
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« Quiconque a fait une bonne œuvre, en rercvra la récompense 
» déeuple : Celui, au contraire, qui a commis nne mauvaise action, 
» n’en retevra qu’une punition équivalente.» (1) C'est comme 
corollaire de cette promesse solennelle, inscrite dans le livre qui 
sert de guide à leur foi, que les maîtres de la théologie musulmane 
ont établi que l'acte de dévotion qui reporte, plusieurs fois par 
jour, la rensée du fidèle sur le père de l’Islamisme, serait mis 
au premier rang de ces bonnes œuvres, de ces actes méritoires 


auxquels, de par la volonté divine, une récompense décuple est - 


assurée. Telle est l'explication des dix iudulgences attachées à 
chaque récitation de la formule religieuse que nous avons citée 
plus haut. | 

Le donateur, dont notre inscription a conservé le nom qui, sans 
cette circonsiance, serait à jamais oublié, était, sans doute, con- 
sciencieusement pénétré de cet article de sa foi. Loin de nous la 
pensée que ce dernier acte de sa vie lui eût été inspiré par des 
remords tardifs, et par un douloureux retour sur des fautes 
passées! Non, nous aimons mieux nous représenter cet Yah’ya ben 
Abdallah comme un excellent homine, sincèrement religieux et 
attaché à ses devoirs sociaux, scrupuleux à l'excès, sévère pour 
lui-même, surtout au moment où la mort venait l’avertir qu’il 
avait à rendre compte de l'usage fait par lui des biens de ce monde. 
Il voulut, cet honnête homme, couronner par une dernière œuvre, 
méritoire aux yeux de Dieu, une vie qui avait été exemplaire. En 
g’associant, par de-là le tombeau, à un des actes accomplis journel- 
lement par les personnes chères qu’il laissait après lui, il lui sem- 
bla peut-être qu'il ne mourait pas tout entier : Il se mêlerait encore 
aux vivants, et sa mémoire ne s’éteindrait pas avec lui. Il laissait à 
sa mosquée de prédilection un legs modeste, car la rente d’un dinar 
et demi d'or équivalait à environ quinze francs de notre mannaie; 
mais l'intention en rehaussait le prix, et Dieu lui-même a dit, dans 
le Koran : « Que le riche proportionne ses largesses à son opulence, 
»et que celui qui n'a que le nécessaire, donne en proportion de 
» ses moyens. Dieu n'oblige personne à faire plus qu'il ne peut. — 
» Celui qui, mettant sa foi en Dieu, aura pratiqué le bien, trouvera 
° :» sa rérompense auprès de son seigneur ; la crainte ne l'atteindra 
» pas, et il sera exempt d'affliction. » (2). 





(1) Voyez la Sourate VI, verset 161. 
(2) Koran : Sourate Il, verset 406; et Sourate LXV, verset 7. 
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Lorsque cet excelieut bourgeois de ilemcen, tout imbu qu’il était 
de. ces belles maximes, preuait tant de soin, à son lit de mort, de 
se ménager ün viatique efficace pour l'autre monde, et qu'il faisait 
graver sur le marbre la pieuse expression de ses dernières volontés, 
sa: ville natale était en proie à œille déchirements, et c'est à peine 
8i- la puissance. des Turcs, ses nouveaux maîtres, commençait à 
_Sasseoir sur les rüines qu’elle avait amoncelées. Un lieutenant du 
rénégat calabrais, Ali le’ Teigneux, Pacha d’Alger, trônait au Mé- 
chouar, et ses janissaires insolents opprimaient le peuple. Quel 
spectacle-nâvrant pour le moribond'! Car il se souvenait, sans 
doule, de jours meilleurs, et, pour peu qu'il eût fourni une car- 
rière ordinaire, il avait pu voir son pays florissant et prospère, 
et, dans sa jeunesse, l'éclat de la Cour des Sultans Zeïyanites 
avait encore frappé ses yeux. Il mourait, cependant, ce digne 
homme, plein de confiance dans l'avenir, ayant foi encore en la 
stabilité des institutions. humaines, et croyant surtout à. la per- 
pétuité de la donation d'où il faisait dépendre le salut de son âme. 
Mais Tlemcen, quoique si fière de son surnom de la bien gardée 
de Dieu, qu’elle justifiait si peu, devait traverser bien d’autres vicis- 
situdes., subir de bien plus violentes secousses, passer par des 
transformations plus extraordinaires encore. Quelles institutions 
eussent pu résister à ces changements successifs de destinées l 
après quelques années. la famille et les amis du donateur le sui- 
vaient dans le tombeau et dans l'oubli; puis, un beau jour, la 
donation elle-même s’éteignait, subissant le même sort que le 
fondouk ouandouri, à l'existence duquel elle était attachée : cet 
établissement a disparu, ne laissant pas même la trace de. son 
nom daus la mémoire des Tlemcéniens. Mais le marbre est resté, 
dépositaire fidèle des pieuses intentions de ce musulman d'u autre 
âge, et il semble que la providence ait fait ce miracle, pôur 
coosacrer encore, après trois siècles, le souvenir d’un homme de 
bien. La Mosquée, en faveur de laquelle la donation avait été faite, 
subsiste également de nos jours, et elle a quelques droits à notre 
attention. 
Cette Mosquée est celle qui s'élève dans l’intérieur de la cita- 
delle du méchouar. Sa destination a changé : elle est devenue, 
depuis l'occupation française, un magasin-annexe de l’hôpita] mili- 
taire. Elle a dû subir, en conséquence, une appropriation parti- 
culière, en rapport avec l'affectation nouvelle qui lui était donnée. 
Donc , il ny faut pas chercher ce que nous ne pourrions plus y 
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trouver, .: tout ee qu’elle pouvait renfermer d’intéressant pour l'art, 
a disparu sous le marteau où sons le badigeon. Seulement, une 
main secourable & sauvé du naufrage la colonne épigrapbique, à 
laquelle le musée de Tlemcen a donné un asile qui sera désor- 
mais respecté. Mais si l'intérieur de cette Mosquée à perdu de 
son prix, il n’en est nas de même dæ minaret qui la couronne 
majestueusement, et qui est resté, jusqu'à présent, à l'abri de 
toute atteinte. IL constitue, à lui seul, un remarquable morceau 
d'architecture , et L'originalité de son ornementation le distingue 
de tous les autres édifices du même genre, qui se voient encore 
à Tlemcen. C'est un monument à part, où la décoration ordinaire 
des panneaux à colonnettes, émaillés de mosaique, est remplacée 
par un système d'arcades engagées. de style ogival, et d'un port 
très léger. La construction entière est en briques, et n’a jamais 
été recouverte deves couches successives de chaux, qui, formant 
empâtement à la longue, enlèvent au monument une partie de sa 
grâce, altèrent la finesse des contours, et détruisent l'éclat des 
ornements. Ici, toutes. les parties sont intactes ; l'édifice s’est 
maintenu dans un état parfait de conservation, et, n’était, dans sa 
teinte générale, l'empreinte toujours reconnaissable du temps, on 
le dirait nouvellement sorti des mains de l'architecte. Il a environ 
trente mètres d’élévation. 

Nous n’hésitons pas à considérer cet édifice comme digne, par 
son caractère essentiellement original, d’être classé au nombre 
des monuments que l'administration, gardienne des trésors de l’art, 
doit conserver avec une vigilante sollicitude. Assez d'autres ont 
péri; sauvons, au moins, ceux qui restent. L'avenir tiendra compte 
au présent de tous les efforts qui auront été tentés dans ce but. 

A la conservation du minaret de la mosquée du Méchousr, se 
rattache, non-seulement une question d'art, mais encore un cer- 


tain intérêt historique, auquel nous ne devons pas rester indiffé- : 


rents. C’est une page d'histoire, et je sais gré à Ibn-Khaldoun de 
uvus l'avoir conservée. 

Cet historien raconte qu'en l’'anuée 717 de l'hégire, (1317-48 de 
notre ère) le Sultan Abdelouadite Abou-Hammou-Mouca, 4 du 
nom, conduisit une expédition dans la partie orientale de ses états, 
où des chefs mécontents et ambitieux avaient levé l'étendard de 
la révolte. 11 dut reprendre Médéa. sur les rebelles, et il y établit 
un pouverneur ROUVCU ; puis, comme il lui fallait des garanties 
pour l'avenir, il se lit donner des otages importants, pris dans 
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toutes les tribus arabes et berbères de la contrée. Rentré à 
‘Tlemcen, il considéra, en politique habile, chez qui l'expérience 
justiflait le soupçon, qu'il n'y avait pas de plus sûr moyen de 
prévenir toute éventualité de soulèvement ultérieur de 
faire lui-même le geôlier de tous ces jeunes-gens de érands re 
qu il avait ramenés à sa soite : sous ses yenx et sous sa main il ; 
seraient bien gardés. IL leur assigne donc pour demeure le ch | 
delle même du Méchouar qui, selon ls remarque de l'historien 
aussi grande que bien des villas. Les otages du Roi y étaient sutveil 
lés de très-près ; toutefois il leur permit de s’y construire d a 
habitations particulières, de prendre femmes, ef d'élever une Pros 
sd , célébrer la prière du vendredi, Ge fut là, ajoute Ibo-Khaldoun, 
. Û = ? 
pe oh les plus extraordinaires, dont on ait jamois out 
«Voilà donc à quelles circonstances, au mei inguli 
Mosquée du Méchouar dut son srèthe: Les ame en 
Harmmou firent de cet édifice religieux, attenant à leur Palais de 
oratoire ordinaire. Les usurpateurs mérinides s'y prosternèrent à 
leur tour, pour rendre grâces au Dieu des batailles, de les avoi 
At HINmpRer 06 leurs rivaux. Puis les’ hardis fondateurs de 
l’Odjak, Aroudj et Kbeir-ed-din, viarent bumilicr leur o ; 
dans te même sanctuaire, qui devint ensuite, et demeura en 
trois siècles, un lieu de prières privilégié, colasitément rése é 
éux Jouldaches easernés dans l'intérieur de la citadelle. Une tradi- 
tion, qui s’est eouservée à Tlemcen, rapporte que, dans les premiers: 
temps de la conquête Ottomane, la Mosquée du méchouar fut ca 
jeur, ke théâtre d'une lutte acharnée et d'un horrible “massacre 
dans lequel cent des Turcs les plus valeureux, victimes de la tra_ 
hison, tombèrent sous.le yategan des Arabes. Ceux-ci avaient rêvé 
de se défaire, d’un seul coup, de ‘leurs oppresseurs, Le complot 
ayaat été ourdi dans ke plus grand secret, ils attendirent une ce 
sion favorable pour pénétrer, en nombre, dans le Mécbouar. L ; 
jour de PAïd es-Sghir, les conjurés envahicent la citadelle : : 
prétexte d'aller faire leurs- dévotiens à la Mosquée, et c’est dès gx 
lieu qu'ils -égorgèrent ceux de: leurs. ennemis, qui sans : Sas 
comme sans défiance; s'y étaient mêlés:à eux pour prier. Les 6, 





(1) Histoirs des Berberë, tomie IL à DURE | 
Stné, pag. 08, 807, ge u toopHon de M. » baron de: 
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étaient braves jusqu'à la férocité. On s'imagine aisément de quelles 
représailles ils usèrent envers ces traîtres, et combien de têtes 
tumbèrent pour venger ie sang répandu. Mais, micux avisés pour 
l'avenir, les compagnons de l’Odjak interdirent l'accès de la Mos- 
quée du Méchouar à tout ce qui n'était pas Turc, et, par excès de 
prudence, la porte même de la citadelle ne s'ouvrit plus, qu’à des 
heures déterminées, aux Arabes étrangers, lesquels voyalent toutes 
leurs démarches soigneusement épiées. Il est avéré que cette con- 
signe sévère d'exclusion se maintint taut que les Turcs restèrent 
les maîtres. Quand ils eurent cessé de dominer, ce fut le tour de 
l'Emir el-Moumenin cl-Hadj Abdelkader, de trôner eu souverain 
dans cette même citadelle du Méchouar, dont la générosité française 
qui avait remis les clefs. Ce Marabout-Soldat venait, chaque jour, 
se recueillir et prier dans l'antique mosquée d’Abou-Hammou, ct 
plus d'un Tlemcénien se souvient encore d'y avoir entendu retentir 
l'appel à la guerre sainte. 

Ou nous nous trompons beaucoup, ou ces diverses particularités 
historiques ajoutent un intérêt de plus à la conservation d’un mo- 
nument, que l'originalité de sa construction et ses cinq siècles et 
demi d'existence recommandent déjà si particulièrement aux sym- 
pathics des archéologues. 

Un des panneaux de la façade orientale du minaret, contient une 
inscription, mais une inscription vraiment énigmatique, et que plu- 
sieurs trouveront d'autant plus curieuse, qu’elle échappe davan- 
tage aux moyens ordinaires d'interprétation. En ce qui nous touche, 
nous ne faisons nulle difficulté d’avouer, tout d’abord, que nous n'y 
avons rien compris. Nous ajouterons même qu'aucun des savants 
musulmans que nous avons consultés, n'y a vu plus clair que nous. 
Mais il se rencontrera, nous l’espérons, des hommes plus doctes et 
plus compétents qui, sice travail imparfait leur tombe sous les 
yeux, tenteront avec une habileté supérieure et, partant, plus de 
succès, d'éclaircir ce mystère épigraphique. Nous nous bornerons 
donc à rapporter ici un texte, que nous nous sommes efforcé de 
copier avec la plus scrupuleuse exactitude. 

Le panneau, dans l'encadrement duquel se trouve l'inscription 
dont il s’agit, forme un carré de deux mètres, quarante centimètres 
de côté. Les caractères, qui ont une dimension de cinq à six centi- 
mètres, appartiennent au genre andaloux : ils n'offrent qu'un faible 
relief, et sont enduits d'un émail bleu-teudre, qui se détache sur un 


fond émaillé de blanc. Ils ont été peu allérés par le temps, et le ‘ 
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vernis à conservé presque tout son éclat. Trois lignes composent 
l'inscription. Deux de ces lignes sont perpendiculaires, et occupent 
environ un tiers de chacune des deux bordures latérales du pan- 
neau; la troisième, qui se déroute horizontalement dans la bordure 
supérieure, remplit les deux tiers de sa longueur. 

La première ligne, encadrée verticalement dans la bordure qui se 
trouve placée à droite de l'observateur, contient les caractères sui- 
vants, dont nous respectons fidèlement lPagencement : 


M et JON A JUN 5 


*La ligne horizontale supérieure, qui parait se lier à la précé- 
dente, est coupée vers le milieu par un ornement émaillé de di- 


verses couleurs en forme de trèfle, Elle offre l'assemblage de letires 
qne voici. 


2 JPY D, JUN pe à ME, Lo 


lt D db ea met 


Entiu, la troisième ligne, qui peut être considérée comme la con - 
tinuation de celle que nous venons de reproduire, est encadrée 
dans la bordure gauche du panneau, et fait face à la première, sur 


nné longueur égale, Nous en donnons, ici, la reproduction aussi 
fidèle que possible : 


JU dl, JUNE, JU dl, JU 


Ce qui frappe, à première vue, dans cette inscription étrange, 
c'est la répétition à peu près constante des mûmes lettres, liées 
entre elles de façon à former des mots, ou, plus exactement, deux 
mots, qui ont une apparence identique : JL! Di 


La seconde moitié de la ligne supérieure fait, cependant, excep- 
tion à cette remarque. Elle offre la réunion de huit mots qui diffè- 
rent sensiblement entre eux, ct il semble que ce soit là, le point 
Capital du texte, le point sur lequel la divination doive concentrer 
Priucipalement ses moyens d'action. Mais de queiles lettres s'agit-it, 
et de quels mots ? L'absence, évidemment préméditée, de tout 
point diaeritique complique au plus haut degré la solution du pro- 
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blème. Mù parle désir de déchiffrer cette énigme, et d'y trouver 
un sens plausible, nous avons essayé de bien des combinaisons, 
mais sans pouvoir arriver à aucun résultat satisfaisant. Devions- 
nous chercher dans ces lignes mystérieuses des mots appartenant à 
la langue berbère? La supposition, en elle-même, n'avait rien d’in- 
vraisemblable; mais un simple examen de la forme de ces mots n'a 
pas tardé à nous convaincre qu’ils n'offraient, dans leur contexture, 
aucune analogie avec les vocables particuliers à cette langue, et 
dont la forme est aujourd’hui si conoue. Est-ce un chronogramme 
plusieurs fois répété? La question est bientôt résolue négative- 
ment. Faut-il y voir plutôt un assemblage de signes cabalistiques, 
incompréhensibles pour les profanes, et dont quelques initiés seuls 
avaient la clé? Cette hypothèse n'est pas inadmissible. Doit-on 
enfin, chercher dans ces lignes, dont le sens aurait été voilé à 
dessein, quelque allusion aux événements, du temps et peut-être à 
la situation que le Sultan Abou-Hammou avait faite à ses nobles 

prisonniers, pour qui la Mosquée du méchouar avait été élevée? 
| Quoi qu’il en soit de ces diverses suppositions, notre faiblesse nous 
fait un devoir de nous récuser, et nous laissons à des interprètes 
plus babiles et plus heureux le soin de découvrir le dernier mot 
de cette énigme épigraphique. 

A propos de l'intéressant monument qui nous occupe, le uom du 
Sultan Abou -Hammou-Mouça, 1, son fondadeur, est revenu sous 
notre plume. Nous avons eu déjà l’occasion de parler avec éloges 
de ce digne petit-fils d'Yarmoracen, qui fut, sans contredit, un des 
plus illustres représentants de la famille royale des Beni-Abde- 
louad, (1). Quelques traits achèveront de le faire connaître. 

Abou-Hammou-Mouça, deuxième fils d'Othman, succéda à son 
frère Abou-Zeyan-Mohammed, à la fin du mois de choual 707, (avril 
1308.), une année environ après la levée du siège mémorable, pen- 
dant lequel il avait déployé une haute énergie. « Le nouveau Sultan, 
» raconte Ibu-Khaldoun, se distinguait par un esprit vif et trau- 
» chant, et son caractère, aussi fcrme qu'imposant, avait une teinte 
» d'äpreté que son humeur violente ne faisait qu'augmenter. Il 
» était, du reste, pétri d'intelligence et rempli de pénétration. De 
» tous les princes Zénatiens ce fut lui qui, le premier, introduisit le 
» cérémonial et l'étiquette de la royauté. Dans l'accomplissement 


Cm" # 





Ho | NT 59. 
4 Voir la ferue lfricaine, livraisons des mois de février et juin 1859 
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» de cette tâche, il usa d’une extrême sévérité envers, les grands 
» de son Empire : leur opposant hardimeut le bouclier de sa puis- 
» sance, il les courba devant la majesté royale, et les façonna aux 
*x usages qu’il voulait introduire (1). » Abou-Efammou avait de 
hautes visées politiques; il rêvait l’ordre et l'unité dans toutes les 
parties de secs états, dont la conquête, commencée par Yarmoracen 
et continuéc par Othmän, était encore, à son avènement, chance- 
lante et précaire. Il réussit en partie dans cette grande entreprise. 
Après avoir abaissé l'orgueil de ses rivaux et les avoir pliés à son 
joug, après avoir repoussé :victorieusement les nouvelles tentatives 
des princes Mérinides, il tourna ses efforts contre lcs grandes tribus 
du centre et de l’est de ses états, qui s’habituaient difficilement à ta 
perte de leur ancienne indépendance. Les Maghraoua et les Toudjin 
furent soumis de nouveau, et le gouvernement de leur territoire 
confié à des mains énergiques et dévouées. Alger assiégé et réduit 
par la famine, dut capituler, et les tribus de la Métidja fi.ent, à son 
exemple, acte de vasselage. Il en fut de même de Médéa, de Milia- 
na, de Cherchel, de Brechk, de Tenès et des places fortifiées de 
l'Ouanseris, qui, à ka suite de plusieurs tentatives pourse soustraire 
à la suprématie des Beni-Abdelousd, trouvèrent enfin leur maître 
dans Abou-Hammou, et se virent réduites à reconnaître la suzerai- 
neté de cet énergique guerrier, qui savait si bien vouloir et si bien 

se faire obéir. Abou-Hammou fut moins heureux, lorsqu'il tenta 
d'étendre la limite de ses possessions territoriales à l’est d'Alger. 

Comme tous les princes Abdelouadites qui avaient régné avant Jui 

ou qui lui succédèrent, il convoitait ardemment la florissante ville 

de Bougie, dont la prise devait lui donner un pied dans les états 

Hafsides, et amener le démembrement de ce royaume rivai dusien ; 

mais il échoua dans son entreprise contre cette place maritime, 

alors une des plus fortes, des mieux peuplées et des plus riches de 

tout le Maghreb. Tels furent, à l'extérieur, les principaux événe- 

ments qui signalèrent son règne de onze années. Il mourut en 718, 

dans le mois de djoumada premier, {juillet 1318) victime d’une 
intrigue de Palais, ourdic et dirigée par son propre fils, Abou- 
Tachfin. (1) 


(1) Histoire des Berbers, tome HE de la traduction. de M. l barvu de 
Slane, page 384. 


@) Consult£r, pour l'histoire du vègne de ee prince, Ibn-Khaldoun, tom 
UT de la traduction, de la page 381 à la page 401. 
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Abou-Hammou-Monça ne se distinguait pas seulement par s0x 
esprit guerrier, et par les audacieuses combinaisons de sa politique: 
Tout en s'occupant d’affermir, au dedans comme an dehors de sa 
capitale, les bases de son autorité souveraine, il se montrait ami 
de la science et des arts, ct faisait exécuter de grauds travaux qui 
devaient contribuer à la sûreté et à l’embellissement du siège de 
son gouvernement. Il releva les murailles de Tlemcen, restaura les 
ouvrages de défense, fit déblayer les fossés, et pourvut la place de 
grands approvisionnements (1). 11 fit renaître ainsi la confiance 
parmi ses sujets; il cncouragea les relations commerciales avec 
diverses contrées maritimes de l'Europe, il entoura la royauté d’un 
éclat inconnu jusqu’à lui. En même temps, la bourgeoisie Tlemcé - 
nienne obtenait que ses priviléges et immunités fussent étendus. 

L'administration des finances de l'Etat fut soumise à un contrôle 
régulier : les revenus du Trésor Royal s'accrurent,, ct les contri- 
buables furent moins opprimés. Les troupes furent mieux payées, 
et astreintes à une discipline plus sévère. Ces sages mesures, qui 
attestaient un esprit organisateur et fécond en ressources, commen- 
daient le respect ct l'estime, et celles ajoutaient au prestige de la 
royauté. Aussi, Abou-Hammou est-il un des ‘rares Sultans Tlem- 
céniens dont la mémoire soit restée populaire. Parmi les monu- 
ments publics auxquels ce prince attacha son nom, l'histoire, d’ac- 
cord avec la tradition, mentionne une partie de l’enceinte fortifiée 
de Tlemcen, le palais du Méchouar, qu’il embellit au-delà de ce 
qu'avaient fait ses prédécesseurs, et dont il accrut de beaucoup les 
dépendances; la medressa et la mosquée des fils de l’Imam, dont nous 
avons entretenu le lecteur dans un précédent chapitre, et, enfin, la 
mosquée du Méchouar, objet du présent article, Ces deux derniers 
monuments, seuls, sout encore debout, pour témoigner de la splen- 
deur de ce règne. {1 convient que nous acceptions ce legs fait par 
le passé, et, qu'héritiers fidèles st intelligents, nous ne le laissions 
pas périr entre n0S niains. 


——————————————————"— ————————— 


{1} Cons. l'histoire des Beni-Zcivan, par Mohammed ct-Tenessi; tra- 
duetion de M lalé Barges, page 38 





XUHHI. 


TOMBEAU DE L'OUALI SIDI-BOUDJEMA. 


11 y a marabouts et marabouts : c'est un axiome incontestable. 
Après avoir Salué dans Sidi-Boumedin le marabout mystique, 
l’homme de doctrine, le chef de secte influent et l’éloquent apôtre 
du soufisme, nous avons reconnu dans Sidi-Essenouci, sous l’as- 
pect vénérable du marabout austère et convaincu, l’homme de 
science profond et modeste, fuyant le monde pour l’étude solitaire 
et recueillie, et léguant à la postérité un nom honoré par des œu- 
vres solides. Dans Sidi-Haloui, nous avons démasqué le marabout 
charlatan, le comédien exploitant la crédulité de la multitude, et 
se faisant décerner, par la sottise, un brevet de sainteté. Voici 
maintenant un autre lype non moins curieux à étudier : c’est celui 
du marabout imbécile. I! serait difficile, en cffet, de caractériser 
autrement Sidi-Boudjemä, qui, tout de suite, nous remet en mé- 
moire ces vers du poête le plus humoriste de notre temps: 


« C’est le point capital du Mahométanisme /sie) 
» De mettre le bonheur dans la stupidité. » 


11 était né, ce Sidi-Boudjemä, dans les montagnes des Trara, ct 
appartenait à la fraction des Metaghra. Son origine était des plus 
humbles, ct, dans sa jeunesse, il faisait paître les chèvres de la 
tribu, Un jour, il eut uue vision, et il lui scmbla entendre une voix 
intérieure qui lui criait d'abandonner son pays, pour poursuivre 
ailleurs d’autres destinées. Lesquelles ? Il ne lui importait guère : 
la voix surnaturelle avait parlé, il fallait obéir. Le jeune pâtre dit 
donc adieu à ses montagnes, — l'ingrat! — et, couvert deses gue- 
nilles, sa houlette à la main, il se mit à marcher, ne sachant pas où 
il allait; mais il marcha tant et si bien, qu'il arriva enfin devant 
une grande ville, dont l'aspect monumental le saisit d’adrniration, 
lui, l'enfant du gourbi, le pauvre orphelin du dachcra. Alors, la 
voix intérieure se fit entendre de nouveau, ct il comprit qu'il avait 
atteint le ternie de son voyage, que € était là qu'il devait s'arrêter. 
IL s'arrêta, en effet, devant Bab-el- Gurchuul, la porte occidentale 


de Tlemcen, 11 n’est pas même la curiosité de pénétrer dans la 
grande capitale : son sort était fixé; la place où il devait vivre 
désormais, il l'avait trouvée. 11 roula une grosse pierre du chemin, 
et s'assit dessus, attendant le reste de la providence. Il est san 
que la providence ne l’abandonna pas. Quelques parts l'ayant 
interrogé, il leur raconta naïvement son bistoire ; on s'intéressa à 
lui, on lui apporta des vêtements et du pain. Au bout de queïques 
jours, il n'était bruit, dans la ville, que de sa merveilleuse aventure. 
Ce fat à qui s’empresserait auprès du jeune étranger; les Fee 
charitables s’émurent, les âmes dévotes En L pondiens : 
le chevrier, devint pour ces bonnes gens l'Héôte de Dieu, et c'était 


faire œuvre méritoire que de pourvoir largement à ses besoins, 


même à ses fantaisies. Tout lui arriva donc en abondance, et il fut 
servi à souhait. On lui donna tant et tant, qu’il put donner à son 
tour, et qu'ii se init à faire des largesses, à plus pauvre que lui, 
tout son superflu. Ce trait acheva sa fortune, car on commença 
se dire qu'il pouvait bien y avoir l'étoffe d'un Ouali sous ces hum- 
bles dehors de la misère. Ce qui convainquit bientôt tout le monde 
de la mission surnaturelle dont Dieu avait chargé le pâtre des 
Trara, c'est qu'il se voua de toute son âme à la prière, que ce 
mains ne quittsient plus le chapelet héni aux quatre-vingt-dix-neu 
grains, et que ses lèvres ne cessaient de RUFRURE les louanges 
du Seigoeur. 11 devenait dès-lors évident qu il était en Men 
cation directe avec le ciel. Les plus clairvoyants s ne 
d’ailleurs, qu'il jouissait du don de seconde vue, et que, quand i 
le voulait bien, il faisait des miracles. On se racontait, entre ares 
preuves de la puissance divinatrice dont il était doué, qu il lui 
arrivait parfois d'arrêter le premier passant venu, de lui es 
le bonjour et d'ajouter en riant : « Par Dieu, vous avenl air d’un 
» brave homme, et je veux aller, ce soir, à l'heure d'el-eûcha, 
» souper chez vous! » La personne sinsi interpellée, lui répondait 
ordinairement, avec courtoisie, que c'était beaucoup d'honneur pour 
sa maison, et qu’elle serait enchantée de recevoir un tel hôte. On 
se quittait là-dessus. Mais en continuant sa route, le pare, : 
disait, à part-soi, que, sans doute, Boudjemä voulait rire, et qu'i 


inai ! jamai e sa vie,ne 
scrait bien extraordinaire que, ne l’ayant jamais vu d ; 


sachant ni son nom ni‘sa demeure, il püt être exact au rendez- 
vous. Notre homme vaquait donc à ses affaires, sans plus de es 
de son colloque du matin. Mais qu'on se figure son étonnement, 
lorsque rentrant, le soir, au logis, il trouvait, devant sa porte ou 
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dans son vestibule, Boudjemä, le visage souriant, attendant, à 


V'heure dite, qu’il plût au mattre de la maison de l'intraduire pour 


prendre part au repas ! N'était-ce pas là le fait d’un être doué d’une 
intaition surnaturelle? 11 n'y avait pas à en douter; il fallait se 
rendre à l'évidence, et saluer, dans cette créature privilégiée, la 
mystérieuse vertu qui lui donnait la pénétration des choses cachées. 
Ces faits, et d’autres non moins probants, grandirent au plus haut 
point la réputation de Boudjemä. Ii n'y eut plus de doute sur sa 
mission; on s’accorda à le considérer comme un des élus de Dieu, 
et la voix publique lui décerna le titre d'Ouali. I devint, dès lors, 
pour tout le monde Sidi-Boudjemd, 


« Puisque Sid, en leur langue, est autant que Seigneur, » 


Le Sultan régoant le prit en grande estime et affection, et il sufi- 
sait, quand on avait une grâce à lui demander, de s’autoriser du 
rom du Saint-Homme, pour être sûr de n'être pas éconduit. Sidi- 
Boudjemä vécut ainsi de longs jours, quittant rarement son siège 
de pierre, ne changeant ses haillons que lorsqu'ils tombaient en 
lambeaux; laissant croître sa barbe et ses cheveux; parlant peu, 
priant beaucoup, jeünant sans cesse, et faisant toujours une juste 
part aux pauvres dans les libéralités qu’il recevait des riches. 
Plusieurs générations admirèrent sa sainteté. On ne précise pas 
l’époque où il vécut, mais on s'accorde généralement à croire que 
c'était dans la première moitié da huitième siècle de l'hégire, entre 
les deux sièges de Tlemcen. , 

Telle est la légende de ce Sidi-Boudjemä, que l’auteur du Bostan 
considère comme un des plus grands Oualis qui aient jamais existé, 
et que, dans son langage complaisant pour tous ses héros, il appelle 


le Vertueux, le Sage, le Bienfaisant, le Pieux, l'Elite des hommes voués 
au service de Dieu : 


SA rest el Didi et LI DUT de 


YU 








Sa mort fut un deuil public. On l’enterra à la place même qu'il 
avait tant affectionnée de son vivant, et où il rendit le dernier 
soupir : c'était à une petite distance de la porte El-Guechout, dont 
on avait fini par le considérer comme le gardien tutélaire. Dans 
la suite, il s'établit un marché bebdomadaire dans la plaine qui avoi- 
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sine le tomheau du saint, et où s'élève l'élégante Kobba de Baba- 
Safir. On venait de fort loin à co marché, avec l'espoir d’y réaliser 
de beaux proflts, car on assurait que £idi-Boudjemd l'avait pris 
sous sa protection : ce qui explique le surnoin de Moul-es-Souk 
( sol Jos ) que lui donneut certaines chansons populaires. 
Le marché de Sidi-Boudjemà se tenait le mardi; il a subsisté jus- 
qu'à l’époque de l'occupation française. 

Sur la route qui conduit de Tiemcen à El Mansoura, à ecnt pas 
environ de la porte de Fez, qui a remplacé aujourd’hui l'antique 
Bab-el-Guechout, on voit le petit monument élevé à la mémoire 
du saint Marabout. Ce n'est pas un édifice de luxe, tant s'en faut; 
il n'y a rien de grandiose dans son architecture, que ne rehausse 
aucun ornement ni au-dedans ni au-dehors. C’est un tombeau sim- 
ple comme l’homme dont les restes y sont déposés. Une petite 
cour carrée et à ciel ouvert, ferméc par un mur blanchi à la chaux, 
avec une porte en ogive qui ne manque pas d’un eertain cachet d'é- 
légance : voilà tout le mausolée. Mais le site est charmant. Une 
treille sécnlaire ombrage les abords du modeste sanctuaire; un 
ruisseau d’eau vive coule auprès, et, tout à l'entour, de riches ver- 
gers, pleins d'ombre et de fraîcheur, étalentleur luxuriante végéta- 
tion à perte de vue. 

Malgré les cinq siècles et plus qui nous séparent de l’époque où 
le bonhomme Boudjemä rendit son âme à Dieu, la dévotion pour 
ce saint personnage ne s’est pas éteinte, ni même ralentie. Chaque 
vendredi ramène de nombreux visiteurs daus lo petite enceinte où 
i! est enterré. Femmes et enfants s'accroupissent en cercle autour 
de la pierre de son tombeau, — peut-être la même pierre qui lui avait 
servi de siége, pendant tant d'années de sa vie. — et y déposent 
force cierges de cire blanche, verte ou rose, ct y brülent à l’envi le 
benjoïn et l'encens. Grand saint, sois-leur favorable! Ils sont aussi 

 aaïfs que tu le fus toi-même, et vous devez vous comprendre à mer- 
veille! Pauvres créatures ! Et nous prétendons (cela se dit, du moins), 
à vous civiliser. Soins perdus, peine inutile. tant qu'un Sidi-Boud- 
jemä et autres oualis de même force seront vos oracles! On ne pro- 
gresse guère à cette- école là ! 

Au risque d'effaroucher ce groupe de dévotes babillardes, qui se 
voilent la face à notre approche, nous pénétrons, d'un pas résolu 
dans le sanctuaire réservé, car nous y avons aperçu une inscriplion 
_encastrée dans le mur qui est à droite de la porte, et ce texte épigra- 
phique a nécessairement sa place marquée dans notre travail. Nous 
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en prenons unc copie, pour la soumettre au lecteur bier vaillant de 
cette Revue, après avoir préalablement constaté que l'inscription. 
sculptée sur une pierre de grès, est quelque peu endomm 
qu'elle offre deux ou trois mots frustes, mais faciles à rest 
enfin, qu’elle accuse un ciseau peu habile et une connaissan 


complète de l'orthographe. Nous la reproduisons 
fections : 


sers alls, ge La Je A (Le ai alt a es 
5 das du JLO fé E 

+ Pue … € 5» ei de & JS San Qt 
On ee y lle sal ef O5 LL a 
JS ur op vs se late Us V9 Y NI y ol en 


egée ; 
itucr ; 
ce in- 
avec ses imper- 


AS e— ÿbes) son Us i| SE ls mms Alle Jrês 


SR 3 


C 


TRADUCTION : 

« Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux, qu'il 
paudre sa bénédiction sur Notre-Seigneur Mohammed. 
mille et ses compagnons! 

| » Le Sid-Mohammed….. a constitué Fabous en faveur du cuciki 
l'ami de Dieu, le vertueux Sidi-Boudiemi | 


« — Que (la grâce) de Dieu descende sur nous {par son interces- 
sion)! — . 


daiguu po 


Sur sa {a- 


« Une moitié indivise de la totalité du jardin dit du Houlin-5-Ven: 
avec la moitié de tout ce qu'il contient : Habous perpétuel, qui doit 
durer jusqu'à ce que Dieu hérite de la terre et de tout ce 
sus (1); et certes, c’est lui qui est le meilleur de 
Couque viendrait à changer ct simplement à altérer l'essence de 
cette donation aurait à en rendre compte à Dieu, Elle a été faite 
dans les premicrs jours de Ramadln de l'année 4016 

Cette date correspond à la fin de décembre de 
ère. L'histoire de Tlemeen ne f 


qui est des- 
s héritiers, Oui. 


til seize (1016), » 
Pan 4607 de notre 
ait mention d'aucun évéheinent ie 








() Koran : Sourate XIX. vers. 41. 
Recue afr.. 4° année n° 2% 
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portant, qui se rattache à ces premières années du dix-septicins 
siècle. Les Turcs y avaicat assis définitivement leur domination, et 
l’ancienne capitale des Beni-Zeiyan marchait de plus en plus rapide- 
ment vers sa décadence. 

La propriété, connue encore aujourd'hui sous le nom de Jardin lu 
Moulin-à.-Vent, avait été ainsi appelée, dans l'origine, à cause du 
moulin construit dans son voisinage, par ordre du sultan Merivide 
Abou-Yakoub-Youçof, durant le premier siége de Tlemcen. Elle a 
eu le sort de tous les biens Ilabous. Depuis notre occupation, elle a 
fait retour au domaine de l'Etat, ct elle se trouve aujourd’hui par- 
tagée entre plusieurs colons français. Veilà un changement que le 
donateur était loin de prévoir, lorsqu'il faisait si bien ses réserves. 
Mais le tombeau de Sidi-Boudjemä, dépossédé de ses anciens reve - 
nus, est riche d’aumônes : il continue d'être entretenu avec soin, 
grâce aux largesses dont il est l’objet de la part des fidèles. 


Cu. BaosseLan. 


(La suite à la prochaine livraison) 
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LES ÉVÊQUES DE MAROC 


SOUS LES DERNIERS ALMOHADES ET LES BENI-MERIN. 


{Voir les nor 43,42, 9, et 8 de la Revue africaine). 


SÉRIE DES ÉVÊQUES DE MAROC 
IF. — Lopus, deuxième évéque de Maroc (suite). 


Le pape Innocent IV avait conféré à l’évêque de Maroc, Lu- 
pus, Ja juridiction sur l'Afrique septentrionale qui: relevait au- 
trefois du siége de Carthage. Lupus ne gouvernait pas scule- 
ment les chrétiens renfermés dans les Etais directément admi- 
nistrés par les Almohades, mais encore ceux qui, habitant 
l'ifrikia. dépendaient immédiatement des Hlaisides. Aussi, non 
content de recommander cet évêque à la protection du roi des 
Marocains, Es-Saïd, le pape écrit, dans le même but, au prince 
Hafside de Tunis qui avait rompu les liens de vassalité entre 
Tunis et Maroc. La lettre d’innocent est adressée simplement 
Illustri regi Tuncti, et, de plus, celle porte en suscription ou en 
forme &épigraphe : Deum timere et diligere ; c'est peut-être une 
imitation de la formule inusulmane : Au nom de Dieu clément et 
miséricordieux. Le nom qui manque à l'adresse est le nom d’Abon- 
Zekeria. Ce prince luttait alors contre Es-Saïd ; les côtes d’An- 
dalousie et celles du Maroc cgmmentaient à. saluer son éten- 
dard ; Ceuta et Tanger l'avaient recannu. On ‘conçoit donc la 
nécessité où se trouvait le Souverain-Pontife d'écrire au Hafside 
en même temps qu'à l’Almohade; ct les succès du premier 
nous expliquent pourquoi, en promettant à Es-Saïd de le secou- 
rir contre ses ennemis, s’il se fait chrétien, le pape s’abstient 
pourtant de désigner en particulier le roi de Tunis plutôt que 
les Beni-Merin. 11 fallait autant que possible ne pas s’exposer 
à compromettre les intérêts des chrétiens ni en Afrikia ni au 
Magreb. 

a Nous avons appris, écrit le pape à lémir Abou-Zekeria, 
qu'un certain nombre de chrétiens subsistent sous Je sceptre 
de votre gloriruse puissance, et que heancoup sont attirés dans 
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Les conclnsions de ces hommes éminents, membres de socicles 
si illustres, les soins qu'ils ont apportés à constater la nalure dn 
terrain èt son état vierge, leurs investigations approfondies, leur 
scrupuleuse exactitude qui a été jusqu'à faire pholographier la 
coupe et les gisements où se trouvaient ls haches, et à n'admel 
tre pour preuve que celles qu'ils découvraient enx-mêmes el reti- 
raient de leurs propres mains du banc et de la gangne diluvicune, 
doivent convaincre les plus incrédules. 

A M. Boucher de Perthes reste done l'honneur d’avoir, en 1838, 
dit, le premier, qu’à défaut d'ossements humains, des ouvrages 
d'hommes contemporains du déluge devaient exister dans des banes 
de diluvium, ct, après de nombreuses recherches, d'avoir prouvé 
que sa théorie était une vérité. Vérité que le docteur Rigollot, mem- 
bre correspondant de l'Ingitut, a contirmée en 1854, par sa bro- 
chure intitulée : Des instruments en silex trouvés à St-Acheul, el qui 
vient de l’être d’une manière plus authentique encore par les sa- 
vants géologues anglais dont nous venous de citer les noms, aux- 
quels il faut ajouter celui-du célèbre paléontologue Falconer, vice- 
président de la Société géologique de Londres, qui, dès 1858, s’é- 
tait rendu à Abbeville ef y avait étudié avec une attention spéciale, 
la riche collection de M. Boucher de Perthes, et celui de M. John 
Eväns, membre de la Société des Antiquaires de Londres, de celle 
de Géologie, etc., auteur de divers mémoires sur l'archéologie et la 
numismatique, dans une lettre duquel, adressée d'Angleterre à 
notre président, nous lisons : « J'étais présent à la séance de la 
Société Royale quand M. Prestwich à lu son rapport sur les haches 
en pierre provenant du diluvium, et j’ai ajouté mon témoignage au 
sien. » 

Après avoir parlé de la hache que son collègue vient de découvrir 
dans le diluvium en Suffolk, M. Evans, qui avait accompagné M. 
Prestwich dans son premier voyage à Abbeville et l'avait assisté 


dans ses fouilles et ses vérifications, dit : « Je suis convaincu . 


qu'on trouvera de ces instruments en silex dans beaucoup d'aut- 
tres localités, si les recherches y sont convenablement dirigées (1). ; 
| Pour tous les articles de la Chronique non signés, 
A. BeanauGGer 


————_— .…  ——— 


(1) Nous engageons nos correspondants à prendre cote de celte obser- 
vation et à répéter ici, lorsque l’occasion s’en préseatcra, les recherches 
qui ont eu des résul'ats si remarquables en France ct en Angleterre. 
Des investigations de ce genre viennent de produire, tout récemment, 
des découvertes analogues, dans une sablonnière de Paris. — N de la 
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. LES INSCRIPTIONS ARABES 


DE TLEMCEN. 





XI, (Suite). 


MOSQUÉE ET TOMBEAU DE SIDI EL-I ALOUI (1). 


Le tombeau consacré à la mémoire de l’ouali Sidi-el-H'alou est 
un monument simple et modeste. 11 s'élève sur un tertre cou- 
ronné de verdure et parsemé de tombes solitaires; un carreubier 
séculaire l’abrite sous son feuillage sombre. À l'intérieur, rien‘ du 
piquant pour notre curiosité. Une pierre tumulaire, grossierement 
taillée, indique seule la place où le corps du saint repose daus le 
calme éternel. Chaque jour, de pieuses femmes viennent s'y age- 
nouiller et déposer dans cette retraite silencieuse leurs modestes 
offrandes. ]1 n'y à plus ni cénotaphe ni bannières Toute trace 
d'inscription a disparu. 

Mais encore quelques pas en avant : descendons la pente raide 





{) Get article termine le paragraphe XI du travail de M. Brosse 
lard (v. n° 21), sur l'épigraphie arabe de Tlemcen. C'est par erreur qu sn 
n'a pas été mis à sa place, — N. de la R. 


devue ufr. 4° année, n° 23 di 
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de la colline, et voici un véritable monument qui s'offre à nos 
yeux, édifice gracieux et plein d'élégance : on dirait la mosquée 
de Sidi-Boumedin transportée là comme par enchantement. Ne 
sont-ce pas et la même disposition architecturale, et les mêmes 
proportions, et le même dessin? On pourrait L méprendre, tant 
la ressemblance est frappante! 

Cette mosquée — car c'est une mosquée aussi — est celle qui 
fut élevée en l'honneur de Pouali Sidi-et-H’aloui, et qui est placée 
sous son invocalion. Le portail affecte la même disposition que 
celui de la mosquée d'El-Eubbad; mais il est construit dans des 
proportions moins grandioses : sa hauteur ne dépasse pas huit 
mètresenviron. Les arabesques, émaillées aux vives couleurs, cha- 
toient au soleil : l'œil a de la peine à en supporter l'éclat. Une ar- 
cade demi-ogivale, d’uo caractère bien accentué, constitue l'entrée 
principale, qui a un aspect monumental. Dans la frise, court une 
joscription en caractères du type andalou, formée au moyen d'é- 
maux de diverses couleurs habilement combinées, et dont l’henreux 
agencement rappelle les belles mosaïques romaines. Cette inscrip- 
tion était précieuse à recueillir, et le lecteur nous saura gré sans 
doute de la lui mettre sous les yeux. La voici, telle que nous l'a- 
vons relevée : 


DU Lili el Vo Domtis pol æ Fm S ax 


Be ot de gl 69 till Ur cpl Us 


TRADUCTION : 


« Louange à Dieu unique! 

» Celui qui a fait élever cette mosquée bénie est notre maître 
» le sultan fils de notre maître le sultan Abou-l-H'acen- 
»* Ali, fils de notre mattre le sultan Abou Othman, fils 
» de notre maître Abou-Youçof-Yak'oub-ben-Abd-el-H'ack. Que 
, Dicu fortifie son bras victorieux ! — Année sept cent cinquanie- 
; quatre (754). » 
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“Ja remarquera que celle inscription a souffert, en deux endroits, 
des outrages du temps : le nom du sultan fondateur et le surnom 
de son aïeul ont entièrement disparu, par suite de l’écaillement des 
émaux; mais, heureusement, la restitution ne peut nous causer nul 
embarras, grâces au soin minutieux avec lequel la filiation se 
trouve établie. Au surplus, unc autre inscription, que nous citerons 
tout-à-l’henre, nous viendrait en aide, au besoin ; elite nous donnera 
le nom dont nous regrettons l’absence dans celle-ci. 

La disposition intérieure du monumeut est identiquement la 
même que celle de la mosqnée de Sidi-Boumedin; mais il s'en 
faut de beaucoup que l'ornementation se soit conservée aussi in- 
acte. 

Une restauration inintelligente, et digne de l’édilité turque. exé- 
cutée à une époque qui ne paraît pas très-éloignée de nous, a eu 
pour résultat de couvrir d'une épaisse couche de plâtre et de badi- 
geon unc partie des arcades qui étaient auparavant revêtues d’une 
décoration d’arabesques du meilleur goût : nous en jugeons ainsi 
par ce qui reste. Les rares parties du monument qui ont échappé 
à ce vandalisme, sont d'une beauté très remarquable. Les plafonds 
ea bois de cèdre sculpté méritent notamment une mention spéciale, 
et se recommandent, par le fini et la délicatesse du travail, à l’at- 
tention des artistes. Les arcades ont un rare cachet d'élégance : ce 
a’est déjà plus te plein-cintre, et ce n'est pas encore l’ogive; on di- 
rait une sorte de compromis ingénieux entre ces deux genres si 
caractérisés d’architecture. L'ensemble est d’un effet bien réussi. 
Ces arcades ont encore cela de particulier, qu’elles reposent en par- 
tie sur des pilastres, et en partie sur des colonnes. Celles-ci sont 
d’un beau marbre translucide, veiné de rose; elles forment les 
points d’appui des deux travées médiales. Leur hautenr, y compris 
le chapiteau, est de deux mètres; elles sont au nombre de huit. Ce 
que nous avons déjà dit ailleurs des chapiteaux recucillis dans les 
ruines d'El-Mansoura, est de tout point applicable à ceux dont nous 
parlons ici. Leur forme, aussi hien que leurs ornements sont iden- 
tiques, à ce point qu'on les dirait sculptés par le même ciseau, et 
cette supposition n’est pas tout-à-fait gratuite. En effet, après avoir 
fait nettoyer ces colonnes, et les avoir débarrassées des couches de 
chaux superposées qui les défiguraient depuis un temps immémorial 
nous avons découvert, au-dessous des chapiteaux des deux premières 

colénnes, situées en avant du mch'’rab, dans la travée du milieu, 
une petite inscription, une ligne dc caractères maugrehins d’en- 
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viron quatre à cinq milimètres, gravés en creux, mais sans bean- 
coup d'art. En voici la reproduction textuelle : 


sb sé (y sal lose # 
ne 


Nous traduisons ainsi : 


« Fait par Ahmed, fils de Mohammed, de la tribu des Lamta, 
» dans le mois. IA, de l'année D’, M, Z. 

Ce chronogramme s'explique ainsi : — Onzième mois de l’année 
747. — Or, nous le savons, la mosquée de Sidi-El-Haloui ne fut 
bâtie qu’en 754 : il y avait donc sept ans que ces colonnes étaient 
taillées, et attendaient une destination. Peut-être la volonté royale 
d’Abou-’1-H'acen se proposait-elle de les employer à l'embellisse- 
ment de son palais d'El-Mansoura, élevé, nous nous rappelons cette 
date, en 745. Les révolutious, qui furent si fatales à la puissance de 
ce prince, purent le détouraer du projet d'agrandir sa résidence 
favorite, et son successeur aurait utilisé ensuite, dans un autre 
but, des matériaux qui se trouvaient sous sa main. Cette hypo- 
thèse n’a rien d’invraisemblable, et celle qui attribuerait au ciseau 
du même sculpteur l'œuvre d’El-Mansoura et l’œuvre de la mos- 
quée de Sidi-el-H’aioui, ne serait pas davantage dénuée de fonde- 
ment. Quoi qu'il eu soit, ce point n'a pas une importance telle, 
qu’il faille s’y arrêter plus longtemps. Reconnaissons seulement que 
l'artiste Lamti fut bien inspiré de graver son nom sur ce marbre 
que le temps devait respecter et qui éveillerait un jour, dans la 
postérité, la curiosité de ceux qui cherchent des jouissances intel- 
lectuelles dans l'étude du passé. Qni l'eût dit, & Lamti, qu'après 
cinq siècles écoulés, et quand les Tiens auraient oublié ton nom, 
un Chrétien viendrait le remettre en lumière? C’est un hasard de 
ta destinée et de la mienne, et je bénis ce hasard. On apprendra 
une fois de plus, par ton exemple, que l’art est de tous les temps, 
de tous les pays, qu'il n'y a pas de race deshéritée. Le sculpteur 
berber aura sa place marquée dans l'histoire (1)! 





(4) Sur la tribu berbère des Lamta, son origine et son histoire, cons. 
Ibn-Khaldoun, tom. 4 de la trad., p. 169, 178; 275, ct tom. IT, p. 65 et 
passin. 
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à.peu près complété La description de la mosquée 
‘ FA lorsque nous aurons dit que le minaret passe 

pour wa mprceau d'architecture remerquable: que ses revêtements 

de mosaique et ses panneaux, émaillés de trèfies ou de fleurs-de-lis, 
accusent an art consommé ef un goût très pur ; que l'on monte sans 
fakigue jusqu'à le lanterne qui le couronne, par un escalier de qua- 
tre-vingt-seuf marehes ; et que du sommet de cette tour momumen- 
tale, l'œil peut se délecter dans la contemplation d’un ravissant pa- 
norama (t}. Ik nous suffira enfin d'ajouter, pour ne rien oublier, 
que l'admiaistration française a fait exécuter, il y a quatre ans, 





-dess ce monument, que Fon. peut considérer à bon droit comme 


bistorique, des travaux de restauration qui assurent sa coRserva- 
tion indéfinie. 

Ces travaux, dirigés par Le service des bâtiments civils avec son 
babilité ordinaire, ont eu un résultat très appréciable, En premier 
lieu, l'édifice 4 été mis désormais à Pabri des dégradations que l’hu- 
midité provenant des terres auxquelles il était adossé, y entrete- 
nait d'une manière permanente depuis des siècles. Ensuite, — et 
voici pouf l'art, — on a fait justice des grossiers aménagements 
exécutés aux époques antérieures ; les belles arabesques qui sub- 
sistajent encore intactes sous le badigeon ont revu le jour, et, avec 


la lumière, tout leur éclat primitif leur a été rendu. 


Nous devons à cette intelligente restauration la découverte de 





{4} L'Algérie photographiée, &e M. Moulin (Paris, 18%8), contient une 
vue très-beureusement réussie du monument que nous avons essayé de 
décrire. Quel champ vaste, ouvert à l'inspiration de l'artiste, que Tlemcen 
et la magnifique campagne qui l'entoure! Pourquoi si peu de peintres et 
de dessinateurs de profession se décident-ils à y venir chercher des sujets 
de tableaux? Jusqu'à présent, c'est dans quelques aihums. particuliers, 
ouverts seulement à des intimes, quel'on peut trouver une image fidèle, 
reproduite par l'art, de ces belles scènes de la nature et de tant de mo- 
numents si dignes d’être appréciés. Nous avons déjà cité le remarquable 
slbèm: de M. Clérarmbauit. En autre amateur d’un bien rare talent, M. 
Viwier, ancien juge de paix de Flemcen, aujourd'hui juge d'instruction à 
Alger, a reproduit dans une précieuse collection de dessins, dont il est 
l'auteur, les vues les plus pittoresques et les monuments les plus curieux 
de ce point de l'Algérie, pivilégié entre tous. La mosquée de Sidi-el- 
H'aloui n’a pas été oubliée par ce crayon si lin, si exact, si délicat. Nous 
exprimons de nouveau lc regret de voir tant de charmantes œuvres per- 
dues pour le public artiste. 
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isseriptions que nous allons rapporter. Le portique élégant du 

de b'rab tepose sur deui colonnes de marbre engagées, que cou- 
des chapiteaux. de.style byzantin, taillés dans des propor- 

tions. d'au. exquise délicatesse. Chacun de ces chapifeaux porte, à 
sa-base, ppe ligne de caractères. andalous,. ayant de deux à trois 
centimètres, .et gravés en relief-avec une netteté et une fesse ra- 
res,.Nog-seulement la lecture de ces deux inscriptions était Impos- 
sible, mais. les soupçonner même n’était pas chose facile, avant que 
le eisequ, manié. par -une main sûre.et habile, les eût dégagées de 
toute matière obstruante. Ce résultat a été très heureusement ob- 
teau.. Aujourd'hui, l’archéologue arabisant peut lire, sans difficulté 

sérieuse, le texte épigraphique qui suit : 
4. Chapiteau de droite : 


De A 4 re de 


de M es) 


a se. re à la mémoire du cheikh aimé de Dieu, et 
l'élu de sa grâce, El-H'sloni, que la miséricorde divine soit avec 
lui! » 

2. — Chapileau de gauche : 


geo) et à pts 


»L’orùre d’édifier cette mosquée bénie est émané du serviteur 
de Dieu, celui qui met sa confiance dans le Très-Haut, Farès, 
prince des croyants. » 

Farès, tel était le nom du fils et successeur d'Abou-’!-H'acen-Ali, 
du sultan merinide, qui occupait le trône des deux Maghrebs, en 
l'année de l'hégire 754 (de 5.-C, 1353). Ge prince, dont nous avons 
déjà parlé incidemment dans un de nos précédents articles ({), a 

été fort exalté par la plupart de ses historiens. Le biographe, au- 
ee 


{1) Voir la Revue africaine, livr. du mois d'avril 1859. 
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teur ‘de l'ouvrage intitulé : ui an) ®, y Les) 
a écrit sur lui la notice suivante : 

« Farès, fils d’Ali, surnommé Baba-Einan, cet décoré du titre 
d'El:Metoawekkel-al’Atlah, avait eu pour mère une chrétienne 
d'origine, nommée Chems-ed-D'oh'a. il s'empara du pouvoir royal, 
à Tlérncen, du vivant même de son père, un mardi de Rebià 4", de 
l'année 749. Il mourut étranglé des mains de son ministre Ei-H’ocen- 
ten-Amer-el-Foudoudi, le samedi 28 de Dou-el-h'idja 759 ; ii avait 
alors trente ans, car il était né à Fez, la ville Blanche (Medinet-ei- 
Bid'a), le 42 Rebià 1", de l'année 729. Son corps fut inhumé dans 
la grande mosquée de cette ville; il avait régné neuf ans et neuf 
mois. Voici son portrait : il était de haute stature, dépassant de 
toute la tête les plus grands d’entre ses hommes d'armes. J1 avait 
le teint d'une blancheur éclatante, le nez aquilin, l'œil grand et 
ouvert, la voix retentissante. Il parlait avec une extrême volubilité 
et bégayait quelquefois, au point d'être difficilement compris des 
personnes à qui il s’adressait. Ses sourcils noirs et bien arqués se 
rejoignaient au-dessus du nez; ses traits aussi beaux que réguliers 
étaient empreints d'une grâce exquise ; sa démarche était pleine de 
noblesse et toute 8a personne avait un grand air. Oncques ne se 
vit plus belle barbe que la sienne : chacun de l’admirer, quand le 
souffle du vent la faisait opdoyer sur sa large poitrine; elle était 
d’an noir lustré, chatoyant à la lumière du soleil, et jamais barbe 
au monde n'égala la magaificence de celle-là. Le sultan n'avait pas 
non plus son pareil, parmi tous les preux chevaliers, pour la mâle 
beauté de son visage. C'était, d'ailleurs, un cavalier accompli, un 
guerrier plein d'élan et de bravoure, dont la vaillance ne fut jamais 
surpassée. Toutes les ruses de la guerrelui étaient familières, aussi 
bien que les combinaisons profondes de la politique, et il n’était 
pss:moins sage, prudent et modéré dans les conseils, què brave, 
impétueux et téméraire dans l'action. Il avait approfondi la juris- 
prudence, et il fut la gloire des Eulémas de son siècle. Il n’était pas 
mains. versé dans toutes les autres sciences, capable de disserter 
sux la logique, la littérature et les mathématiques, avec plus d’au- 


* lorité st.de talent qu'aucun savaut.de son empire. Il savait le Koran 


parçgœur, et ie citait toujours à propos; it en était de même des 
Hasits. Mu prophète. Enfin, c'était un calligraphe distingué, et son 
style épistolaire pouvait être cité comme un modèle. — 1! eut, dans 
le courant de sa courte vie, environ trois cent quinze enfants, tant 
garçons que filles, j'entends ceux qui vécurent aussi bien que ceux 





quil :perdit de bonne heure, ou qui moururent à leur naissance. 
1eut, pendant tonte la durée de sen règne, quatre grands cham- 
ballana (H'edjeb}, dont le plus fameux et celui auquel il portait le 
plus d'affection fut Mebammed-ben-Mohammed-ibn-Abi-Amer (f). 
Gs-oélèbre personnage avait été auesi son secrétaire de prédilection, 
et il avait ou pour successeur dans cette charge Abou-'l-Hecen- 
Mohatsmed-ben-Yah’ya-él-R'assani. » 

Noës errôtons ici cette citation, déjà ma peu longue, mais qui se 
justifier peut-être par cette considération, que l'ouvrage d'où elle 
est extraite est demeuré jusqu'à présent inédit. Si nos conjectures 
ne nonstrompent pes, l'auteur de ce travail biographique sur les 
merinides, he serait autre, ainsi que nous l’indiquions, en passant, 
dsns in précédent chapitre (2), qu Abou-Mohammed-Abdaliah- 
iba-el-Ah’mer, écrivain tout dévoué à la dynastie marocaine, qui 
en même temps qu'il en exaltait démesurément les mérites, cher- 
chait, dans une aatre histoire tronquée et malsaise intitulée 55 

joke DAT lt SUN St à rabaisser, en style de 
pamphlétaire, la gloire des princes Abdelouadites issus d'Yar’mo- 
racen {3).11 ne faut donc pas s'étonner si, sous la plume de cet 
auteur, Aboü-Einan-Farès, le meriaide, a pris toutes les propor- 
tidhs dan grand homine. Pour jugér de la bonne foi de l'historien 
et du degré de confiance qu'il mérite, il suffirait de comparer au 
portait flatté d'Abou-Einan celui que la même main a tracé de 
l’émir Abou Hammou-Mouga, 11° du nom, un des princes qui, sans 
contredit, firent le plus d'honneûr à la royauté Abdelouadite, mais 
que "notre auteur, si c'est bien lui, chercha à tuer sous le sarcas- 
mie, le ridicuïe etla catomnie. 

Le célèbre Tbn-Batonta nous a également laissé un portrait du 
fültan Abou-Einan-Farès. Mais il avait été si bien accueilli, si ho- 
aôté ‘et M FETE à la cor de ce prince, qu'il est permis de douter 
jusa'k ut certain point, de son impartialité. Ce n’est pas préci- 
‘’(t) Le mibme dont le tombes existe encore dans le grand cimetière mu- 
velttn de Tlemoen, et le fils du savant du même nom, dont nous avons 
rabpoité Tépitaphe dons le chap. V de cet ouvrage. — Voir la Revue 
‘æfriomine, ve. Au mois d'avril 1859. 

(2 V. Revue africhine du mois d'août 1839. 

{8} Tradaite pur le savant. M. Reinhard-Dozi, dans le journäl de 1& 
Beolété usiatique tstmée 4844 ). 
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sément faire ivjure à l'écrivain que d'admettre qu’il mesurait ses 
éloges à sa reconnaissance, Avec quelle complaisance if détaille 
tous les mérites du jeune sultan ! Dignité, noblesse, courage, lon- 
ganimité, justice, savoir, libéralité, le fils d'Abou-l-H'acen avait 
tout pour lui, et l'illastre voyageur avouait n'avoir rencontré, dans 
aucune des contrées qu’il avait parcourues, un seul monarque digne 
de lui être comparé. Il n'y avait pas jusqu’à la science du soufisme, 
dans laquelle ce génie extraordinaire n’excellât. Or, ce n'était pas 
un petit mérite dans ce temps là, ni une marque peu certaine d'un 
esprit merveilléusement doué, que de pénétrer dans la connaissance 
du monde invisible. Si l’on en croit Ibn-Batouta, Abou-Einan avait 
des idées fort avancées pour son siècle ; il voyait haut et bien en 
politique .: il créa une marine importante, décréta presque l’abo- 
lition de la peine de mort dans ses États, et y fonda sur des bases 
remarquables l'assistance publique (1). 

Ibn-Khaldoun, qui nous a transmis, dans sa grande histolre, les 
documents les plus complets que nous possédions sur les faits et 
gestes du sultan Abou-Einan, avait été en position, dans sa jeunesse, 
de voir de près la cour de ce prince. Il lui avait plu, et était de- 
venu un de ses secrétaires ; mais, comme il entrait dans la desti- 
née de ce célèbre écrivain de ne s'élever à la fortune que pour re- 
tomber plus lourdement dans HR disgrâce, son court séjour à la 
cour de Fez avait été suivi d’un séjour plus long dans une prison 
d'État. Sa captivité ne finit même qu’à la mort d’Abou-Einan (2). 
Quoi qu'il en soit, il ne paraît pas qu'il eût conservé rancune à sa 
mémoire, et le récit des faits qui signalèrent le règne fort agité de 


‘ ce roi du Magäreb est empreint, dans l’Histoire des Berbers, d'un 


grand cachet de vérité et de sincérité. Une simple analyse même 
de ces documents historiques nous entrainerait trop loin et ne 
serait plus en rapport avec le cadre que nous nous sommes tracé ; il 
est mieux, d’ailleurs, de renvoyer le lecteur à l’ouvrage lui-même, 
dont le savant traducteur a fait un livre français, qui a pris place 


(1) Voir la savante publication de MM. Ch. Defremery ct le d' San- 
guinetti, texte ct traduction des voyages d'Ibn-Batouta, dans la collection 
d'ouvrages orientaux publiés par la Société asiatique (1858), tom. 1V, 
V. 387-853, ct tom. ![°", p. 4 ot suiv. 

€) Voir l'autobiographie d'ibn-Khaldoun (journal asiatique, 1844), cl 
j'ntroduction de l'Histoire des herbers, par M. de Slane, p. 40 
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aujourd’hui dans toutes les bibliothèques algériennes (1). I nous 
suffira de consigner ici quelques faits pour l'intelligence plus com - 
plète de notre sujet. Abou-l-H’acep s'étant jeté dans les hasards 
d’une guerre malheureuse, au cœur de lifrikia, avait confié, en par- 
tant, le gouvernement de Tlemcen et du Maghreb à son fils Abou- 
Einan à peine âgé de vingt ans. Celui-ci, apprenant les désastres 
essuyés par son père, le fait passer pour mort, s'empare des trésors 
laissés par lui dans son palais d’El-Mansoura, et se fait proclamer 
sultan dans le courant de Rebiâ 1°" 749 (juin 1348). Il se hâte de 
passer dans le Maghreh-el-Aksa, pour y faire légitimer son usur- 
pation; mais, pendant ce temps là, les partisans de la dynastie 
Abdelouadite remuent le pays, font revivre les préten!ions de leurs 
anciens souverains, et parviennent, en quelques mois, à leur recon- 
quérir le trône de Tlemcen. Abou-’i-H'acen, de son côté, quitte 
précipitamment l'Ifrikia, et rentre à marches forcées dans le 
Magbreb. Il redemande à sa vaillante épée son royaume perdu, et 
cherche à atteindre l’usurpateur. Une rencontre a lien entre le père 
et le fils au pied de la montagne de Hintata. Abou-l-H'acen est 
vaincu, et sa mort couronnant sa défaite, affermit du même coup 
l'autorité vacillante d’Abou-Einan. Celui-ci court droit à Tlemcen. 
I bat, dans une mêlée sanglante, les deux frères Abou-Said-Oth- 
man et Abou-Thabet-ez-Zaïm, qui s'étaient mis à la tête du parti 
Abdelouadite et s'étaient partagé le pouvoir royal pendant quatre 
années : Tlemcen redevient merinide par le fait de cette nouvelle 
prise de possession (juin 1352). « Abou-Einan fait une centrée 
triomphale, au milieu d’une foule immense, et il traverse la dou- 
ble haie de spectateurs qui bordent les rues, suivi d’Abou-Thañet, 
son rival vaincu, monté sur un chameau à l'allure vacillante (2). » 
Abou-Said-Othman manquait à ce triomphe du merinide; il 
échappa à cette honte : plus heureux que son frère, il était mort 
dans le combat. La suite du règne d'Abou-Einan est marquée par 
des troubles incessants dans toutes les parties du vaste empire 
merinide. Quelques guerres heureuses, mais sans résultats appré- 
ciables ; des expéditions aventureuses contre Bougie, Constantine et 
Tunis, n’aboutissant qu'à une domination éphémère, tels sont les 


ne —————_—_——_ 


(1) Voyez pour l’histoire d'Abou-Einan-Farès, Tbn-Khaldoun, tom. LI 
p- 483, etlom. IV, p. 271-319. 
(2) 1bn-Khaldoun, tom. HI, p. 436 
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seuls événements que l'histoire de ce prince ait à enregistrer. Le 
4°" novembre 1358, il meurt étranglé, et laisse deux grands royau- 
mes en désordre à son fils Es-Said âgé de cinq ans. Trois mois 
après cet événement, la fortune sourit de nouveau aux descendants 
d'Yar'moracen : les merinides sont définitivement expulsés de 
Tiemcen, et la dynastie Abdelouadite y est restaurée par Abou- 
flammou-Mouga 11. 

Tels sont les faits qu’il importait de rappeler, comme se ratta- 
chant plus directement à l’histoire de Tlemcen, et comme pouvant 
servir à compléter les notions que nous avions déjà sur l’époque 
où fut élevé, par ordre d'Abou-Einan, le monument remarquable 
qui fait l'objet de cet article. 

Tlemcen n'en possède aucun autre dont on puisse attribuer la 
fondation à ce même prince, qui avait, cependant, le goût des 
belles constructions : la ville de Fez, au rapport d’Ibn-Batouta, lui 
dut de somptueux édifices. Quoi qu’il en soit, aujourd’hui que me- 
rinides et abdelouadites dorment fu même sommeil dans la même 
poussière, et que les rivalités sanglantes de ces deux fières dynas- 
ties, qui bouleversèrent si longtemps la ville de Tlemcen, retentis- 
sent à peine d’un faible écho, même dans l'histoire, les Tlemcé- 
niens reconnaissants devraient bénir le nom de ces deux sultans, 
Ali et Farès, qui, en passant comme de rapides et brillants météo- 
res, dotèrent leur cité de monuments impérissables : Sidi-Boume- 
din, Sidi-el-H’aloui, Mansoura (1) ! 


CHanLes BROSSeLARD. 





(1) Une perte bien douloureuse a éloigné momentanément M. Brosse- 
lard de Tlemcen et l'arrache à des travaux doat nos lecteurs apprécient 
tout le mérite, comme fonds et comme forme. 1! en résultera une inter- 
ruption forcée dans la publication de cet intéressant ouvrage. — N. de 
lu Rédactiôn 


